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CHAPITRE PREMIER


Je ne me crois, ni foncièrement pessimiste, ni exagérément
optimiste. Quelque part entre les deux. Lucide, quoi ! Réaliste. Un
commandant d’astronef se doit de l’être. Et le doit à son équipage. Même quand
l’astronef est le Space Coaster. Même quand l’équipage constitue la pire
brochette de salopards qui aient jamais traîné leurs scaphandres sur tous les
cailloux perdus de la galaxie !


Le Space Coaster… Dans ma langue natale –
détrônée depuis belle lurette par l’anglais véhiculaire des cosmonautes de
toutes nationalités – le « Caboteur de l’Espace ». Tout un
programme, non ? Quand on se souvient que le « cabotage » de
jadis consistait à naviguer de port en port, sur les océans de la Terre. Par
petites étapes, au large des côtes. En glanant, çà et là, suffisamment de fret
pour que le voyage soit « rentable ». Oh, cette vieille notion de
« rentabilité », cause de tant de faillites… Et de tant de basses
vacheries !


Vachards, ils le sont, les gars et les filles de mon
équipage… Vachards, farouchement égocentriques et sans le moindre scrupule. Un
bon équipage, au demeurant. Le meilleur. Tous un peu ignobles, sur les bords.
Plus qu’assez coriaces pour survivre, dans les pires coups de chien. Permettre
aux autres de survivre…


Non par un quelconque sentiment de solidarité et d’honneur
du corps et tout le bazar, oh non ! Pas un d’entre eux qui, placé devant
le choix, ne sauverait sa peau, d’abord. Mais par une saine compréhension de ce
principe de base : dans l’espace et le subespace et plus particulièrement
sur un navire de ce type, personne n’est superflu, personne n’est expendable.


Expendable ! Un des mots les plus affreux de la
langue anglaise. Qui n’a son équivalent exact dans aucune autre langue et
signifie, littéralement, « dépensable ». Sacrifiable. Sans remords ni
regrets. Dont la communauté pourra se passer sans inconvénient, une fois qu’il
aura rempli son office. La « chair à canon » des guerres d’antan.
Anonyme et interchangeable… Mais à bord du Space Coaster comme de toutes
les unités à équipage réduit, on ne peut se passer de personne parce qu’on ne
sait jamais quelle jugeote, quel esprit d’initiative, voire quelle paire de
mains pourront faire défaut, en cas d’imprévu. Et que le cas échéant, tout le
monde se péterait la gueule. Ensemble ! Être ou ne plus être. Mais
ensemble. Les uns pour les autres et les uns par les autres. Survie or not
survie. Mais collective, exclusivement. Un homme seul, dans l’espace, est un
homme mort. D’où ce souci des autres. C’est ça, le véritable esprit d’équipe et
c’est ça, mon équipage ! Un pour tous, tous pour un. Comme dans « Les
Trois Mousquetaires », ce chef-d’œuvre d’une littérature ancienne
injustement méprisée, de nos jours. Ou plus près des réalités de l’époque et du
Space Coaster : « Un pour tous… tous pourris ! »
Sans doute à cause de ça qu’ils sont les meilleurs…


Quant à moi, leur commandant, le capitaine Romuald Granger,
de la Flotte d’Exploration et de Prospection Terrienne, sans optimisme ni
pessimisme, sans aveuglement ni clairvoyance particulière, en toute franchise,
je ne sais plus ce que je suis, je ne sais plus qui je suis ! Ma bonne
part de vacherie, je l’ai, comme les autres, c’est incontestable.
Rom-la-peau-de-vache, tel est mon surnom, et je ne m’en flatte ni ne m’en
afflige. J’ai pas mal évolué, merci, depuis le jeune officier plein de raideur
et de respect du règlement que j’étais au départ. La discipline, je m’en fous
quand elle ne concerne que des histoires de prérogatives ou de formules
rituelles ou de tenues plus ou moins conformes, en cours de voyage. Le
règlement, c’est comme tout. Il y a l’esprit et la lettre. Une
« lettre » souvent élaborée par des théoriciens qui n’ont jamais
reniflé l’odeur de l’espace, et qu’un commandant de bord expérimenté peut,
rectification, qu’un commandant de bord expérimenté doit interpréter, adapter
au caractère de son navire et au tempérament de son équipage. Mais à la moindre
faute, à la moindre négligence risquant, fût-ce d’une façon lointaine et
détournée, de mettre un jour en jeu la sécurité de tous – donc celle du
navire, donc la mienne – vlam, ça tombe ! Rom-la-peau-de-vache. Mais
toujours juste, je pense.


Ou du moins… j’essaie. Et là encore, je ne joue pas les
Galaad. Sous réserve d’être infaillible – ou de le paraître – la
justice, c’est aussi un excellent moyen de contrôle. Plus exactement,
l’injustice, c’est un excellent moyen de créer des ressentiments, des
antagonismes, des haines susceptibles de conduire à la rébellion, à la
pagaille. Pas toujours facile, en cas de litige, de contenter les deux parties,
mais j’essaie, nom de Dieu, j’essaie de toutes mes forces… Vital quand on
mijote en vase clos pendant de longues périodes de temps subjectif. (Subjectif
ou pas, le temps, c’est le temps, et si la traversée spatiale, dans son
implacable monotonie, semble s’étirer sur des siècles, elle aura duré des
siècles pour cette poignée d’hommes et de femmes contraints de vivre les uns
sur les autres et les uns dans les autres… pendant des siècles ! C’est ça,
le temps. C’est ça, l’espace…)


Actuellement, par exemple, quoique le Space Coaster
soit au sol, bien planté sur ses béquilles, on ne peut pas dire que le temps
passe vite ! Bien que terramorphe à plus de quatre-vingt-dix pour cent ou
peut-être en raison même de la ressemblance, cette planète du système en cours
d’exploration offre à peu près autant d’intérêt qu’un mois de quarantaine sur
un cosmodrome terrien. Avec l’équipage consigné à bord dans l’attente du
résultat global des tests de laboratoire ! Ennui et frustration. Tableau
magnifié, dans la gamberge, de tout ce qui pourrait être, si ! Et ras le
bol du quotidien fastidieux, uniforme…


Sugar !


C’est comme ça qu’on appelle cette foutue planète, entre
nous.


Et Sugar ne propose même pas la dose de danger
modéré, de péril minimum, qui rend intéressante la découverte d’un nouveau
monde. Sugar. Sucre. J’ai oublié qui l’avait baptisé ainsi, mais c’est
exactement le nom qui lui convient ! Un monde douceâtre. À la saveur
vaguement agréable, mais proche de l’insipide. Un sucre, quoi ! À vous
donner la nostalgie du même, trempé dans le jus de citron ou dans quelque
alcool fort au goût piquant et caractéristique ! Vous avez essayé de vous
nourrir uniquement de sucre ? Vous avez essayé de vous balader dans
un sucre ?


— Hé, Rom !


Je reconnais la voix et soupire en me retournant.


— Salut, June !


June pour Junon. Exobiologiste. Un sacré morceau de belle
fille, dans sa combinaison moulante, mais aussi, une sacrée foutue garce !
Pas du tout l’incarnation des vertus féminines de la déesse dont elle porte le
nom. Ou seulement à l’horizontale, mais puis-je toujours, dans ce cas, employer
le mot « vertus » pour désigner ses qualités incontestables
d’endurance et d’initiative ?


Histoire de dire quelque chose :


— Comment m’as-tu trouvé ? Moi qui croyais avoir
réussi mon échappée solitaire !


Elle hausse les épaules, et ses seins superbement
accrochés, dont les pointes saillantes crèveraient le mince tissu, s’il n’était
indéchirable, accompagnent le mouvement, sous sa combinaison.


— Tu sais bien que tous les chemins mènent à
Rom !


Je secoue la tête, tristement. Avec une moue
désapprobatrice.


— Pas toi, June ! Pas ce vieux classique !


Elle éclate de rire, et ce rire fait à sa poitrine digne,
effectivement, de la statuaire et de la mythologie romaines, des choses qui ne
me laissent pas totalement indifférent, même si je ne suis pas d’humeur à
batifoler, pour le quart d’heure.


— Ce monde n’incite pas à l’imprévu, Rom !


Même sur le plan dialogue ! Pourquoi voulais-tu te promener
tout seul, en égoïste ?


À mon tour de hausser les épaules.


— Sais pas. Je réfléchissais.


Elle me jette un regard en coin. Relève, elliptique :


— À ?


— À tout et à rien ! À la nécessité idiote,
imposée par le règlement, de séjourner un temps minimal sur toute planète
abordée…


— Tu veux dire au-delà du temps nécessaire pour
obtenir la certitude qu’elle n’a plus rien à vous apprendre !


— Exact.


Je braque un pouce dans la direction approximative du Space
Coaster.


— Nous disposons du meilleur outil qui soit pour
obtenir, rapidement, ce genre de certitude… Le navire-labo le mieux équipé de
toute la F.E.P.T… Les experts les plus compétents, chacun dans sa spécialité…


Elle minaude avec une coquetterie qui, chez cette grande
bringue sculpturale, frise la parodie :


— Moi comprise, Rom ?


— Toi comprise, exobio de mon cœur ! Nous savons
déjà que Sugar est une planète stabilisée, qui ne réserve plus aucune
surprise volcano-sismique. Dont l’atmosphère très proche de la nôtre ne
contient aucun gaz dangereux, la biosphère, aucun germe susceptible de menacer
la race humaine. Dont la faune ne recèle aucun prédateur tant soit peu
redoutable et dont les filons métalliques justifieraient, à eux seuls,
l’implantation d’une colonie terrienne…


— Et les Sugariens, Rom ?


— Un peuple essentiellement pacifique… que
dis-je ? Essentiellement lymphatique ! Qui ne demande qu’à vivre,
laisser vivre et se laisser vivre ! Rien qui risque de détruire
notre race, si jamais…


— Mais qui risque fort, à l’inverse, d’être
détruit ! À la longue, dans le cas que tu envisages…


Je ricane :


— Depuis quand ce genre de scrupule a-t-il endigué
notre impérialisme ? Est-ce que face aux Indiens, les vieux Américains
n’ont pas…


— C’est toi qui rabâches les classiques, à présent,
Rom !


— J’ai vu trop souvent, malgré toutes les grandes déclarations
de principe, ce que les plus forts font des plus faibles, chaque fois qu’ils en
ont l’occasion !


J’ajoute après une courte pause :


— Non que les faibles n’aient pas toujours la
possibilité de choisir… entre l’extermination et l’esclavage !


— On t’a déjà dit que le cynisme ne t’allait
pas ? Elle s’esclaffe brièvement. Bifurque :


— En un mot comme en cent… tu t’emmerdes sur ce pain
de sucre !


— Pas toi ?


Un nouveau une-deux de ses larges épaules fait danser,
derechef, sa poitrine drue.


— Pas vraiment… Affirmer que Sugar est
terramorphe à quatre-vingt-dix pour cent représente une généralisation
arbitraire, une extension parfaitement abusive des contrôles déjà effectués à
l’ensemble du programme d’étude… Mais admettons-le… Même ces dix pour cent de différences
admises, dans tous les domaines, sont largement suffisants pour faire le
bonheur d’une exobio amoureuse de sa spécialité comme moi !


Notre balade nous a conduits jusqu’à l’orée d’une plage
étonnamment semblable aux plages de la Terre, avec des arbres à palmes
étonnamment semblables aux palmiers de la Terre.


Entre lesquels s’ébattent des êtres étonnamment semblables
aux hommes et aux femmes de la Terre.


Les mêmes conditions physico-chimiques originelles devant
logiquement engendrer les mêmes résultats, à planète terramorphe, population
humanoïde : un vieux sujet de controverse qu’à vrai dire, je vois tranché,
pour la première fois, en accord avec les théories des apôtres de
l’universalité du modèle humain, (le plus fonctionnel, le plus performant, le
plus ceci-cela, et j’en passe).


Je n’ai jamais bien su s’il y avait là raisonnement
sérieux, étayé par des données scientifiques, ou simple anthropomorphisme
débridé, incapacité d’admettre que des créatures foncièrement différentes
puissent nous être égales, voire supérieures ! Quoi qu’il en soit, ici,
sur Sugar, les autochtones sont bel et bien humanoïdes. Avec quatre
membres, dont deux locomoteurs et deux préhensiles, un torse pour relier le
tout et contenir les organes indispensables, une tête juchée, comme la nôtre,
au sommet de l’édifice. Certes, leurs « visages » ne nous ressemblent
guère, mais on s’habitue, très vite, à ne pas leur voir le nez au milieu de la
figure. Au-delà de leur similitude globale, existent d’autres différences…


En particulier celle-ci : contrairement à nous,
Sugariens et Sugariennes n’ont pas ce côté rigide que nous procure notre
charpente osseuse. Pour la bonne raison que ce ne sont pas des os qui composent
leur « squelette », mais de véritables « muscles internes »
capables de prendre, selon les besoins et les circonstances, la dureté de nos
os. Et de se relâcher pour donner aux indigènes de Sugar une souplesse
miraculeuse à laquelle sportifs, danseurs, acrobates humains les mieux
entraînés ne peuvent jamais atteindre.


Assise près de moi, sous les palmes charnues, Junon
rêve :


— Tu imagines un de ces êtres élastiques importé sur
Terre… maquillé en humain… et présentant un numéro de contorsionniste dans les
établissements de spectacle ? Il casserait la baraque… toutes les boîtes
se l’arracheraient… et ça rapporterait beaucoup d’argent !


— Encore une forme d’exploitation mercantile que je
préfère ne pas leur souhaiter !


— Je blaguais, naturellement…


Mais blaguait-elle ? Blaguent-ils jamais, les
bonshommes et les bonnes femmes du Space Coaster, quand ils évoquent de
telles possibilités ?


Nous contemplons – nous admirons – longuement,
les jeux alanguis des Sugariens, sur la plage. Il y a, chez ces êtres, une
facilité, une économie de mouvement, une grâce innée qui font de leurs actes
les plus banals une suite de danses dont les figures harmonieuses s’enchaînent
superbement. Nonchalamment. Sans effort et sans hâte. Sans dépense d’énergie
superflue.


— Leur mode de vie… cette recherche languissante du
plaisir sous toutes ses formes… Ils ont quelque chose de… polynésien, tu ne
trouves pas ?


J’approuve d’un grognement. La Polynésie touristique,
idyllique, telle que vendue, de nos jours, aux Terriens milliardaires. Des
îles, des archipels entiers convertis en bordels de superluxe où garçons et
filles vivent nus, sous leis et paréos, à la disposition des élites assez
riches pour y passer leurs vacances. Bains de minuit, orgies folklos sous les
cocotiers et la surveillance d’organisateurs discrets, attentifs. Hygiène et
prophylaxie ! Contrairement à ce qui se passait jadis, aux temps incultes
où les indigènes, les vrais, étaient à leur compte. N’avaient pas encore été
remplacés, (le plus souvent), par des fonctionnaires bronzés des deux sexes,
sélectionnés et conditionnés, au service de la Cryptocratie…


Rien de tel chez les Sugariens. Ni Cryptocratie ni aucune
autre forme de gouvernement, pas plus local que planétaire. Leur vie ?
Exister ! Exister au soleil et dans l’eau. Manger les fruits savoureux des
arbres environnants. Jouer sur la plage et faire l’amour et se baigner encore.
Et recommencer. Toujours sur le même rythme alangui. Pour nous Terriens :
monotone. Exister. Comme si le temps, lui, n’existait pas. N’avait, sur eux,
pas la moindre prise et de fait… où étaient les vieux Sugariens, les vieilles
Sugariennes ? Cette race humanoïde avait-elle trouvé, sans le chercher, le
secret de l’éternelle jeunesse ?


— On se fout à poil, Rom ?


Je n’hésite qu’une demi-seconde.


— On se fout à poil, June !


Je l’aide à s’éplucher de sa combinaison moulante et c’est
tout le contraire d’une corvée. Junon a vraiment tout ce qu’il faut pour faire
le bonheur d’un homme. De plusieurs hommes. C’est ce qu’elle fait, d’ailleurs.
C’est ce qu’elles font toutes, à bord. Le bonheur d’un homme… à la fois !
Jamais d’exclusivité sexuelle, c’est inscrit, en toutes lettres, dans les
engagements signés au départ. Pas de liens affectifs qui risqueraient, dans une
situation X, de retarder l’ordre prêt à jaillir, la main prête à tirer. Au
détriment possible de tout l’équipage ! Des machines en bon état. Des
organismes en superforme.


Exempts de toutes tensions inutiles, mais sans inhibitions,
non plus, ni entraves d’aucune sorte. C’est ce que réclament, c’est ce que
peuvent réclamer, à tout moment, de tout individu, les aléas de l’espace…


Je dépose ma propre combinaison sur celle de June et repère
soigneusement l’endroit, afin de pouvoir les récupérer toutes les deux, au
retour. Ces séances de nudisme ne sont pas réglementaires. Jamais un cosmonaute
ne doit, en principe, se promener sans arme dans un milieu non encore étudié à
quatre-vingt-dix-neuf virgule quelque chose pour cent ! À plus forte
raison un commandant d’astronef. Mais sur Sugar, le risque est infime et
c’est un risque accepté. Calculé. Préférable à une intransigeance que
l’équipage ne comprendrait pas. Tout le monde a besoin, occasionnellement, de
jeter un peu de lest. En cas de pépin, si invraisemblable qu’il ait été,
j’assumerais seul, cela va sans dire, l’entière responsabilité de ce qu’un
tribunal de mes pairs ne manquerait pas d’appeler « une faute
injustifiable contre la discipline ». Et je les connais, mes pairs !
Avec eux aussi, c’est un pour tous, tous pour un, frères d’armes et tout le
répertoire… tant que rien ne cloche ! Mais qu’un procureur de la
Cryptocratie leur roule des gros yeux et les place « devant leurs
responsabilités », pas un n’hésitera, une seconde, à m’enfoncer la tête
sous l’eau. Jusqu’à disparition de la dernière bulle !


Junon me toise d’un œil cannibale. De haut en bas et de bas
en haut. Lentement. Avec un arrêt significatif, à mi-hauteur. S’il a existé un
temps où ce genre de regard était réservé au mâle de l’espèce, ce temps est
définitivement révolu. Elle constate avec une sorte de conviction
sauvage :


— On forme un sacré beau couple, tous les deux… pas
vrai ?


Nourrirait-elle, en secret, des projets d’union
permanente ?


J’approuve. D’abord, parce que ça saute aux yeux. Ensuite,
par courtoisie pure et simple. Elle insiste :


— Le mieux assorti de tout l’équipage… La taille, le
gabarit… tout y est, non ?


— Tout y est, si !


Excepté, peut-être, pour ce qu’elle mijote, le consentement
du futur !


Main dans la main, nous descendons vers la plage. Où nous
suscitons, comme toujours (et comme tous les humains), un certain intérêt parmi
les autochtones. Oh, pas un intérêt passionné se traduisant par des cris et des
bousculades ! Aucune forme d’extériorisation tant soit peu outrancière
n’entre dans le comportement des Sugariens. Nous avançons parmi des êtres
languides, tout en lignes fluctuantes et comme… inconsistants, voilà, c’est le
mot : inconsistants ! Capables de se tenir debout sur leurs membres
inférieurs et de garder la position verticale, mais n’en concevant pas la
nécessité lorsque c’est tellement plus confortable de s’asseoir ou de se coucher
ou de se rouler en boule comme ils savent si bien le faire, quand ils dorment…


Le paradoxe, avec les Sugariens, c’est que leur étrange
squelette flexible peut se durcir instantanément pour leur permettre
d’accomplir des efforts et des performances égaux ou supérieurs aux nôtres.
C’est ainsi qu’ils prêtent volontiers leur assistance, pour tous travaux de
transport ou de manutention. Sous réserve que ça ne dure pas longtemps !
Très vite, si l’on ne sait pas relancer leur intérêt, de quart d’heure en quart
d’heure, ils se détachent de ce qu’ils font et partent sans se retourner, de
leur allure nonchalante. Pas fatigués, non. Simplement parce que c’est fini,
pour la journée ! Le jeu ne les amuse plus. Il faudrait, pour les retenir,
proposer autre chose… Autre chose qu’il faudrait renouveler, de toute manière,
un quart d’heure plus tard !


Nous marchons tranquillement, les pieds nus dans le sable
chaud, tandis que se déroule, autour de nous, le ballet habituel des elfes de
Sugar, intrigués – comme toujours – par deux détails précis de notre
anatomie : les seins plantureux, orgueilleux, de Junon, et mes attributs
masculins, exposés par nos nudités respectives. L’organe inséminateur des
Sugariens est totalement rétractable et les Sugariennes n’ont pas de « poitrine »…
Nous avançons parmi les frôlements ténus, presque immatériels, de mains
malléables qui effleurent, curieuses, probablement sans intention de caresser…
mais ce genre de promenade au milieu des Sugariens constitue toujours une
expérience sensuelle et sensorielle des plus intéressantes !


Taille cambrée, seins dardés montrant l’horizon avec une
agressivité croissante, June murmure d’une voix altérée :


— Oisifs et voluptueux, mais apparemment sans vices…
Costauds… quand ils le veulent… mais aucune trace, nulle part, d’un travail
suivi, d’une activité constructive… d’un progrès au sens où nous
l’entendons ! Est-ce qu’ils ne sont pas incroyables ?


Mâchoires serrées, j’essaie de freiner la montée, dans mes
veines et mon système nerveux, des sensations que m’inspirent ces attouchements
furtifs, répétés… innocents, peut-être ? J’essaie d’en différer les
conséquences en me concentrant… sur leurs « chats », tiens ! Des
petits animaux familiers qui ne ressemblent pas à nos chats terriens, pas
vraiment, mais qui se conduisent à peu près comme eux, et dont chaque Sugarien,
chaque Sugarienne, porte, en permanence, un spécimen juché sur l’épaule.


— Pas à toi, l’exobio, que je vais rappeler qu’ils ont
un taux de reproduction extrêmement bas… et que ces fruits extraordinairement
nutritifs, qu’ils n’ont pas à cultiver… semblent leur apporter tout ce que
réclame leur métabolisme !


— Aurions-nous trouvé, sans le chercher, l’équivalent
du vieux Paradis Terrestre, Rom ?


— Paradis pour eux, June ! Tu t’accommoderais de
cette vie pratiquement végétative ?


Elle souligne :


— Pratiquement ! Nous se savons pas ce qui se
passe dans leur tête !


Et je rigole :


— Tâche de comprendre, par exemple, ce qui se passe
dans la tête de celui-là !


Nous stoppons devant l’un des tableaux les plus
invraisemblables de la vie sugarienne : un de leurs artistes occupé à
modeler, dans une colonne de sable dressée jusqu’à hauteur d’homme, quelque
chose qui, sous les mains du sculpteur, prend rapidement la forme, prend
rapidement les formes de Junon.


Laquelle, dans un long soupir narcissique :


— Grand Dieu… Rom !


Il doit y avoir, dans cette pâte dorée, dans l’eau
limoneuse dont le ressac festonne la plage, un facteur cohésif qui manque aux
jeunes Terriens pour leurs châteaux de sable. Mais il n’empêche que cette œuvre
élaborée, ressemblante, façonnée avec amour par un Michel-Ange sugarien, sera
détruite, dans une heure ou deux, par le retour cyclique des marées que
suscitent, sur Sugar, les deux énormes satellites qui roulent autour de
la planète. Je grogne, oppressé :


— Une de leurs différences fondamentales, June… malgré
toutes leurs similitudes… Quel artiste terrien ne chercherait pas, d’abord, à
faire durer son œuvre ?


— Ils vivent dans l’instant, Rom… et sans doute aussi
dans le souvenir de ce qu’ils ont déjà fait… et qu’ils n’auraient pas le
plaisir de refaire… s’ils en conservaient le résultat !


Elle a la respiration de plus en plus courte et je n’ai pas
besoin de baisser les yeux pour voir que les activités frôleuses des créatures
autochtones ont fini par triompher d’une résistance que je savais
inutile ! J’entraîne, vers les arbres proches, une Junon archi-consentante
et nous nous abattons, tous les deux, sur une couche d’aiguilles semblables à
celles de nos conifères, mais, comme à peu près toutes choses sur Sugar
la douce, moelleuses et duveteuses…


June halète :


— Viens !


Allaite, d’un sein gonflé à craquer, ma bouche avide de
plaisir… C’est à peine si j’ai conscience du cercle qui se forme et se ferme autour
de nous… de toutes ces attentions braquées… de l’audace du « chat »
sugarien qui me saute sur le dos et s’y fait les griffes alors que Junon
m’accueille en elle et que je vois, en gros plan, naufrager son regard immense…


Je ne sais pas si les Sugariens, alentour, copient notre
exemple… Ce que je sais, en revanche, c’est que ça n’a jamais été comme ça, ni
avec Junon ni avec aucune autre… Un essor fabuleux… un plongeon cosmique dans
l’espace et les spasmes d’un univers parallèle… inconcevable…


Dont j’émerge avec une sensation d’exil… de perte
irrécupérable…


Jamais, non, jamais comme ça…


Ni avec Junon ni avec aucune autre…










CHAPITRE II


Les séances de mise au point et de consultation générale de
l’équipage, sur une planète étrangère, ne sont jamais aussi agréables que
lorsqu’il est possible de les tenir en plein air, auprès du navire bien campé
ses béquilles, sans avoir à craindre les agressions d’un milieu hostile. C’est
le cas sur Sugar et quand je prends la parole, à l’expiration du temps
de séjour minimal réglementaire sur toute planète en cours d’étude, je sais que
je n’oublierai pas cette soirée. Qu’elle se rangera, d’elle-même, au nombre des
soirées idylliques, intenses et rares qui se gravent, à tout jamais, dans la
mémoire d’un cosmonaute. Une de ces soirées fraternelles et chaudes que, la
retraite venue, il ne cessera plus de raconter à qui voudra l’entendre, et dont
le souvenir nostalgique le hantera jusqu’au jour de sa mort.


Je promène mon regard sur mes « bonshommes » des
deux sexes assis, pour la plupart, à même le sol, et je ne peux m’empêcher de
ressentir, envers eux, comme un élan de tendresse collective. Tous des
salopards, c’est vrai, mais aussi des durs-à-cuire qui ne craqueront pas, qui
ne perdront pas les pédales la prochaine fois que nous nous poserons sur un de
ces mondes encore plus pourris qu’eux où seuls, les plus coriaces, les plus
astucieux, les plus vicieux peuvent survivre ! Ce n’est pas avec des
enfants de chœur et des idéalistes fumeux qu’on ouvre à l’humanité le chemin des
étoiles…


Mon silence durant un peu trop, à leur gré, une voix
féminine s’esclaffe :


— Vas-y, cap ! Casse-nous le morceau ! Ne
sois pas timide !


Junon, bien sûr. Et je me demande, brièvement, si je n’ai
pas laissé mes relations avec elle prendre un tour un peu trop intime, un peu
trop exclusif. Si je n’ai pas enfreint, à cette occasion, l’une des règles d’or
du savoir-survivre…


Et je lui renvoie, encore plus sec, peut-être, que mes
fonctions ne m’y obligent :


— Spécialiste de première classe Junon Bergmann, il s’agit
là d’un briefing officiel ! Vous êtes donc priée de conserver aux débats
un ton compatible avec…


Puis, je me rattrape au vol et conclus en changeant de
ton :


— Voilà ce que je t’aurais dit, June chérie, si
c’était le style du Space Coaster ! Plus simplement, je te dirai
donc de fermer ta grande gueule pendant que papa va vous expliquer les choses
de la vie !


Tous éclatent de rire et Junon plus fort que les autres.
Mais une lueur malicieuse au coin de ses yeux verts me crie qu’elle m’a deviné,
la garce ! Qu’elle a très bien compris que ce n’était pas du bidon, au
départ, et qu’au fond de moi, je serai toujours un peu jugulaire-jugulaire.
Respectueux des ordres et des règlements.


J’amorce :


— Nous avons atteint, vous le savez tous, le bout du
délai minimal prescrit pour l’étude d’une planète. Vous savez, également, que
Sugar ne nous a posé qu’un minimum de problèmes, et que nous pourrons en partir
dès que tout le monde sera prêt. Pas de remarques particulières sur ce
point ?


Un assez long silence bizarrement empesé précède une
période confuse au cours de laquelle se précise, à mesure que s’expriment les
opinions, la notion suivante :


Quelle que soit leur spécialité, tous autant qu’ils sont
refusent d’admettre que le fonctionnement de l’écosphère sugarienne est
parfaitement clair, à leurs yeux. Ne présente plus la moindre énigme, le
moindre mystère… si tant est qu’elle en ait jamais présenté !


Basil Souvarov, le chef de la section botanique,
objecte :


— Mon herbier est loin d’être complet, cap ! Il
me faudrait encore au moins…


Je tranche :


— Il n’est demandé à aucun spécialiste d’être
exhaustif, Basil. Pas au premier contact avec une planète, quelle qu’elle soit.
Simplement d’établir un premier coefficient de géomorphisme, une première
estimation de ce qu’il faudrait faire pour la terraformer… Tu as tes réserves
de fruits hyper-nutritifs, convenablement traités pour le voyage… Tu as tes
graines et tes plants, dans la serre, et tes échantillons de sol et tes…


Venere Ferrazzi, zoologiste-éthologiste, intervient à son
tour :


— Et dans mon domaine, Rom ? Tu crois que l’on
peut exiger, décemment, que je…


— Il n’est pas question de décence, Vénus adorée, mais
d’efficacité ! J’ai vu tes collections de spécimens, vivants comme morts…


Elle se rebiffe :


— Tu les as vues avec l’œil du profane ! Je ne
suis absolument pas prête à…


— Tu l’es autant que tu le seras et que nous le serons
tous jamais à quitter Sugar ! Avec plus de données qu’il n’en faut
pour dresser un premier bilan… mettre sur pied un premier programme ! Prolonger
le séjour au-delà de cette phase préliminaire constituerait une faute aussi
grave que partir d’une planète hostile avec des données par trop
fragmentaires !


— La charte fixe un temps de séjour minimal, cap… mais
en aucun cas un temps de séjour maximal… si la nature du monde étudié présente
des anomalies complexes réclamant une prolongation des tests de base !


Plusieurs voix approuvent une intervention qui m’a surpris,
déjà, par sa véhémence, car elle émanait de Will Trabert, un
électronicien-cybernéticien dont la compétence professionnelle n’a d’égale que
la modération.


Habituellement.


Je les laisse lâcher de la vapeur et discuter entre eux
pendant quelques minutes. Junon ne me quitte pas de l’œil, et ça m’agace un
peu. Elle me connaît trop bien. Elle doit subodorer que je mijote quelque
chose.


Le soir tombe lentement. La température est idéale. Comme
toujours ou presque sur ce monde bienheureux. L’air possède une douceur
capiteuse qui monte vaguement à la tête. Question de pureté, sans doute, après
la pollution de notre propre globe et l’air recyclé du Space Coaster et
le mélange qu’on respire lorsque la composition de l’atmosphère ambiante ou
l’absence de toute atmosphère nous oblige à porter nos scaphandres. Cocktails
de survie techniquement corrects, mais « plats » comme des fonds de
bière éventée…


Ajoutant au confort et au caractère quasi familial du
moment, les nombreux « chats » qui nous ont adoptés jouent dans nos
jambes. Ils partagent avec les Sugariens eux-mêmes ce squelette à rigidité
variable qui donne aux créatures indigènes une plasticité, une élasticité
invraisemblables. Et contrairement aux chatons terriens, ils ne paraissent pas
vieillir. J’entends par là que les chats sugariens adultes semblent conserver,
toute leur vie, l’ardeur au jeu des chatons. J’aime nos chats terriens. Mais je
leur reproche – comme aux hommes – de perdre, avec l’âge, cette
souplesse physique et psychologique qui leur permettrait de rester, à tout
jamais… des chatons ! La souplesse physique, bien sûr, on ne peut que
s’efforcer de l’entretenir, en espérant retarder, au maximum, sa dégradation
inéluctable. La souplesse psychologique, on est toujours impardonnable de ne
pas la conserver. Jusqu’au bout. Et l’une conditionne largement l’autre…


Je chasse, en secouant la tête, mes démangeaisons
philosophiques. Qui n’ajoutent rien au fait que jamais, les chats de Sugar
ne deviennent de gros minous rassis. Ennuyeux. Ils gardent – jusqu’au
bout – la versatilité, le sens du caprice qui font le charme de nos
chatons. Des « chatons » à vie. Le rêve, non ?


Une des bestioles m’escalade, précisément. Atteint mes
épaules et s’installe sur ma nuque, en écharpe, dans une posture tout à fait
conforme aux habitudes de nos chats terriens. (J’ai eu un chat, étant gosse,
qui faisait ça tout le temps. Jusqu’à ce que son poids me fatigue et que je le
débarque de là-haut, malgré ses protestations). La mollesse abandonnée de son
homologue sugarien mise à part, l’illusion est complète. Même le ronron se
déclenche, qui me transporte, dans le temps et l’espace, à des années, à des
années-lumière de Sugar, sur la Veille Planète. Comment s’appelait-il,
mon chat terrien ? C’était une chatte, et je l’avais baptisée
« Divine ».


Plongé dans mes réminiscences analogiques, j’ai perdu le
fil de la discussion, mais quand je retombe sur mes pieds, son sens général est
on ne peut plus clair. Du consensus qui s’en dégage, émane une seule
conclusion : pas question de quitter immédiatement Sugar. Tous,
sans exception, estiment n’avoir pas terminé leurs travaux. Devoir continuer
leurs recherches. Ils se donnent un mal de chien, qui plus est, pour en
persuader les autres et s’en persuader eux-mêmes. J’écoute, un instant, leur
dialogue décousu, à la limite de l’incohérence :


— Ici, comme sur de nombreux mondes, la Vie a choisi
le mode de reproduction sexué…


— Le meilleur moyen connu de diversifier les
êtres !


— D’en faire des individus !


— De ne pas fabriquer, à l’infini, toujours le même
modèle…


— Comme par scissiparité ou parthénogénèse…


— Toutes les méthodes naturelles de clonage…


— Cette diversité étant acquise, pourquoi ne
relève-t-on, sur Sugar, aucun signe de progrès ?


— Aucune initiative personnelle… ou si peu !


— Même leurs accès de créativité sont éphémères…


— Ils ne cherchent pas à en préserver les produits…


— Ils n’ont aucune culture à proprement parler…


— Dans les deux sens du terme ! Même les fruits
qu’ils mangent ne sont pas cultivés !


— Une fantaisie que leur permet ce taux de
reproduction anormalement bas…


— Mais pour quelle raison ce taux de reproduction
est-il aussi bas ?


— Ils disposent pourtant de l’équipement classique
inséminateur-réceptacle…


— En parfait état de marche !


— Et passent d’ailleurs une bonne partie de leur temps
à s’en servir !


— Sans pratiquer, apparemment, la moindre méthode de
contraception…


— Alors, pourquoi cette rareté des naissances ?


— Autant d’anomalies que nous ne pouvons pas partir
sans avoir résolues, cap !


— S’il existe, sur Sugar, un système naturel de
régulation…


Leurs efforts ont quelque chose de si pathétique que je finis
par leur rire au nez.


— Eh bien, voilà ! C’est dit ! Même pas
besoin de procéder au vote habituel ! Tout le inonde veut rester !
Pour compléter son herbier, pas vrai, Basil ? Ou ses collections de
spécimens, pas vrai, Vénus ? Ou ses études de l’électromagnétisme ambiant,
pas vrai, Will ? Ou tout autre sujet de recherche dont l’urgence et la
nécessité ne sauraient échapper à personne !


Ma petite sortie les a tous muselés. Provisoirement. Junon,
bonne première, repasse à l’attaque :


— Quelle mouche te pique, Rom ?


— Il s’agit bien de mouches ! Dans un ricanement
sarcastique :


— Je croyais connaître tous vos défauts, mais en plus
du reste… vous faites une foutue bande de fieffés hypocrites !


Je reçois leur réaction globale, cinq sur cinq. Très
différente de ce qu’elle serait, en temps normal où la moindre empoignade, avec
un ou plusieurs d’entre eux, prend très vite l’allure d’une épreuve de force.
La fin de leur discussion les a mis dans un état d’esprit euphorique et quelque
peu enclin à la gaudriole. Bienveillant, aussi. Sans une trace d’agressivité.
Ils savent ce qu’ils veulent, mais je sens, je sais que pour une fois, la
discussion ne risque pas de dégénérer en véritable affrontement verbal, voire
physique. Finalement, c’est encore cette chère Junon qui relance :


— Qu’est-ce que tu veux dire par là, Rom ?
Pourquoi, hypocrites ?


Je hausse les épaules et perçois, à travers ma combinaison,
l’acupuncture relaxée, voluptueuse, des griffes aiguës de mon
« cavalier ».


— Pourquoi, hypocrites ! Parce que nous avons
tous une seule et même raison de vouloir prolonger notre séjour ici ! Et
cette raison…


J’envoie ma main droite derrière ma nuque, par-dessus ma
tête. J’empoigne, par la peau du cou, mon petit camarade félin et le ramène
devant moi, au niveau de mes yeux. Il n’essaie même pas de se raccrocher. Il
sait, et je sais qu’il sait, que je ne lui veux pas de mal. Que je veux le
montrer simplement, brièvement, à l’ensemble de l’assistance. Il pend à mon
poing. Plus paisible, plus flasque et décontracté que ne le serait un chat
terrien. Mes yeux rencontrent ses yeux et les siens sont chargés d’amour.
D’amour et d’acceptation passive. De confiance. Des yeux qui ne sont pas des
yeux de chat. Qui me semblent soudain plus humains, plus proches des nôtres que
ne l’ont jamais été, sur Terre, les pupilles fendues à la verticale de nos
matous… Une voix relève, dans l’auditoire :


— Les câlins ? Qu’est-ce que les câlins…


La première fois que j’entends quelqu’un les appeler comme
ça, mais je suis frappé par la justesse du mot et l’adopte, instantanément.
J’effectue la manœuvre inverse qui replace le câlin à cheval sur mes épaules,
pattes de velours pendant contre ma poitrine, de part et d’autre de mon cou. Je
confirme :


— Les câlins ! Puisque « câlins » il y
a… Je ne sais pas si vous avez tous bien pigé leur rôle, dans le topo… mais je
vous demande de me croire sur parole quand je dis que c’est à cause d’eux que
nous voulons tous prolonger notre séjour…


C’est intentionnellement que je me montre aussi
catégorique, et la revue des visages qui me font face me renseigne sur le degré
de compréhension du problème auquel est parvenu chacun de mes équipiers et de
mes équipières. Pourcentage pas tellement élevé, dans l’ensemble.
Incontestablement, c’est moi qui ai parcouru le plus long chemin, dans cette
voie. Peut-être parce qu’un commandant de bord, en vol, est le membre le plus
occupé de son propre équipage. Mais qu’une fois « à terre », après
mise en place de tous les dispositifs, application de toutes les consignes de
sécurité, il passe normalement à l’arrière-plan pour laisser opérer ses divers
spécialistes. N’ayant lui-même aucune spécialité, en dehors du pilotage et de
la sécurité du navire, il se retrouve, alors, avec un esprit plus libre que
quiconque pour envisager, objectivement, tout problème marginal et
difficilement réductible à l’une ou l’autre des disciplines représentées…


Prompte, une fois encore, à descendre jusqu’au fond des
choses, Junon remarque :


— Tu as bien dit : « C’est à cause d’eux que
nous voulons… et non que vous voulez tous prolonger le séjour sur
cette planète ? »


— Exact, June. Je suis dans le coup, avec vous tous.
Ce que je veux, c’est qu’il ne subsiste, entre nous, aucune équivoque !


Rapidement, mon regard fait le tour des regards. Intrigués,
intéressés, attentifs. Mais exceptionnellement débarrassés de toute hostilité
viscérale, instinctive, envers celui qui, bon gré, mal gré, incarne l’autorité,
la discipline, la répression possible… De nouveau, j’enregistre ce fait sans
précédent et déclare :


— Sans qu’il soit question, entre nous, d’union
permanente, vous avez probablement tous noté une sorte de… une certaine
exclusivité dans les rapports sexuels, depuis quelques jours, entre la
spécialiste de première classe Junon Bergmann, ici présente, et moi-même !


Directement mise en cause au moment où elle s’y attendait
le moins, June grince entre ses dents serrées :


— Et qu’en termes galants…


Elle n’aurait jamais dû dire ça. Leur fournir une telle
ouverture ! Tout de suite, c’est la foire. Les témoignages explicites sur
ses capacités à l’horizontale, les coups de sifflet, les lazzi… et les
commentaires plus ou moins perfides des autres filles :


— Hé, June ! T’aurais préféré le genre
« quelques jours que je baise en priorité, avec June » ?


— Rougis pas, ma grande ! On sait tous que t’es
une sacrée bonne affaire !


— On sait tous qu’y faut pas t’en promettre !


— Et que côté gabarit, y a que toi qui fais le poids
avec Rom-la-peau-de-vache !


— Faut croire qu’y a des hommes qui préfèrent la
quantité à la qualité !


June rougit, effectivement. Une chose que j’aurais estimée
impossible, si j’avais pris le temps d’y réfléchir. Mais ne se fâche pas, tout
rouge, contre Venere Ferrazzi, auteur de cette ultime réplique. Une autre chose
en laquelle je n’aurais pas cru. Elle a, il est vrai, un câlin sur les genoux,
que sa main caresse doucement, sur un rythme régulier, monotone. Tous, à ce
stade, ont un câlin sur les genoux, ou drapé comme un cache-col en travers de
la nuque. Et d’autres cavalent entre nous, sautant de bras en bras et d’épaules
en épaules. Effrontés et charmants comme des chatons de chez nous.


Je déplore sincèrement :


— On n’en finira donc jamais avec le double
standard ! Les deux poids, deux mesures ! Moi qui pensais que ça
y était ! Qu’elle était admise en profondeur, cette fameuse égalité des
sexes ! Mais toutes vos plaisanteries, mes enfants, toutes vos vacheries,
tout ce que vous dites en reste teinté, de ce bon vieux sexisme ! Garçons
ou filles, et parmi les plus évolués de la galaxie… ou censés l’être puisque
cette liberté sexuelle fait littéralement partie de votre contrat… vous
admettez volontiers que les mâles qui vous sautent l’une après l’autre,
mesdames, sont des chauds lapins ! Des baiseurs intrépides ! Des
super-cracks ! Mais inconsciemment – subconsciemment – vous
n’accordez pas la même admiration, la même indulgence, aux femelles
libérées !… Au fond, tout au fond de vous-mêmes, vous persistez… garçons
comme filles… à les considérer comme des putes !


Non sans un hochement de tête affligé :


— C’est triste ! C’est extrêmement triste !
Mais passons… Je disais donc, et je vous prie de ne plus m’interrompre, car le
sujet est sérieux, que nous avions, June et moi, beaucoup fait l’amour,
ensemble, ces jours-ci… Une activité toujours fort agréable, avec une partenaire
de cette qualité…


Visée, l’une, et vengée, l’autre, par la reprise délibérée
d’un mot récemment employé, Venere Ferrazzi fait la gueule et Junon
susurre :


— Un argument partagé, Rom !


— Merci… Mais comment dire ? Un agrément qui,
certain soir de la semaine passée, est soudain monté en flèche jusqu’à ces
hauteurs légendaires dont on entend beaucoup parler mais auxquelles… chacun
ayant tendance à fortement exagérer, dans ce domaine… il est donné à bien peu,
je pense, d’accéder réellement !


Je suis assez fier de ma formulation pleine de tact. Dont
Junon me remercie, d’un petit signe de tête. Venere Ferrazzi se fend d’un bref
éclat de rire prétentieux, chargé de sous-entendus, suggérant qu’avec elle,
c’est chaque fois le pied du siècle, mais le coup d’œil que je lui lance la
dissuade d’ouvrir son joli bec. Je connais Vénus. En dépit de son prénom, ce
n’est pas une telle affaire. Et je connais l’ensemble de ma bande de truands.
S’ils ne se manifestent pas davantage, c’est qu’ils savent déjà de quoi je
parle.


Qu’ils ont tous déjà vécu, par eux-mêmes, l’expérience
évoquée. J’enchaîne :


— Deux fois… trois fois… nous avons récidivé, June et
moi… avec le même agrément… mais sans accéder, de nouveau, à ces altitudes
sublimes… Puis nous les avons retrouvées et je sais…


Martelant chaque syllabe :


— Je sais que vous avez tous connu, ces jours-ci, la
même expérience… Je le sais parce que je vous ai observés, et que tous, vous
avez manifesté la même tendance inhabituelle à conserver, plusieurs fois de
suite, le ou la même partenaire… Celui ou celle avec qui vous aviez éprouvé ces
sensations rares… Je sais qu’après deux ou trois échecs, vous les avez
retrouvées… et probablement reperdues… et retrouvées de nouveau…
définitivement, pour la plupart d’entre vous… Et c’est pour ça que vous
rechignez, c’est pour ça que nous rechignons, tous, à quitter cette planète où
nous avons connu, où nous connaissons des plaisirs qui transcendent, de très
haut, tous ceux que nous avons pu connaître auparavant… Est-ce que je me
trompe ?


Il y a un long, lourd silence. Puis Junon – encore
elle – atteste les faits que je viens de résumer. Et peu à peu, tous les
autres suivent. Avec une sobriété, une objectivité exempte de toute nuance
égrillarde. Ce sont tous des techniciens, des scientifiques chevronnés. Rompus,
pour la plupart, en dehors de leurs spécialités respectives, à toutes les
gymnastiques interdisciplinaires. Ils savent, tous, qu’en dépit de son
caractère frivole, a priori, rien ne saurait être plus important, voire plus
grave, qu’une telle action générale d’un environnement donné sur l’ensemble
d’un équipage !


Je reprends doucement :


— Certains d’entre vous ont-ils pu déterminer la
nature du facteur extérieur local qui transforme ainsi nos étreintes
amoureuses ?


La discussion qui suit révèle à quel point tous ont déjà
potassé le problème. Admis, puis rejeté diverses solutions possibles. Quelque
chose dans l’eau que nous buvons ? Dans l’air que nous respirons ?
Dans la chair de ces fruits que nous mangeons, à présent ? Autant
d’éléments qui ont été soumis, bien sûr, à toutes les analyses classiques. Plus
beaucoup d’autres ! Jusqu’à ce qu’il ne subsiste aucun doute, non
seulement sur leur innocuité totale, mais sur l’absence de tous effets
neurotropes secondaires.


Alors ?


La combinaison synergétique de plusieurs facteurs
individuellement inopérants ? Non, déclarent également les gars du labo.
Et Pierre Cuvelier, le chimiste en chef, est un superman dans sa catégorie.
S’il dit non, c’est non. Point à la ligne !


Tout le monde est d’accord, cependant, sur un fait
précis :


Les extraordinaires envolées sensorielles, les fantastiques
secousses médullaires que nous avons vécues et subies ne leur sont jamais
arrivées qu’en plein air.


Alors ?


Un facteur occasionnel ? Aléatoire ? Présent dans
l’air, par endroits ? Mais pas dans sa composition habituelle ? Un
gaz apporté par le vent ? Une bouffée de vapeur arrachée au sol ? Une
émanation dégagée par certaines essences végétales ?


Ça ne tient pas debout non plus, car il faudrait que tous
ces dégagements soient intervenus partout où un couple s’est envoyé en l’air.
D’ailleurs, Cuvelier a fait des prélèvements qu’il a soumis à tous les tests
imaginables. Ce n’est ni dans l’atmosphère, ni dans le sol, ni dans les parfums
balsamiques des pseudo-conifères. La question paraît décidément insoluble.


Tous parlent en même temps. Heureux que le problème soit
désormais officiel. Soulagés de le savoir universellement partagé. De pouvoir
en discuter ouvertement. Sans inhibitions. Sans entraves.


— Nous ne pouvons pas partir sans avoir trouvé la
solution, cap !


— Tu l’as dit toi-même : une telle influence sur
nos systèmes neurosensoriels, il est crucial d’en découvrir l’origine !


— L’origine, je suis en mesure de vous la révéler,
aujourd’hui.


Je n’ai pas élevé la voix, et je laisse au chœur explosif
tout loisir de retomber avant d’ajouter cette précision :


— Je suis en mesure de vous la révéler parce que June
et moi, nous avons également éprouvé cette extase cosmique ailleurs qu’en plein
air. Pour être exact, à l’intérieur même du Space Coaster. Dans
l’intimité de ma propre cabine !


Ma déclaration les réduit au silence. Un silence qui
éclate, bientôt, en questions fébriles. En contestations échevelées. La seule
constante sur laquelle ils croyaient pouvoir baser leurs raisonnements…


Je m’échauffe un tantinet. Léger. Comme ils s’échauffent
eux-mêmes. Dans une vivacité enjouée qui n’enfreint jamais les règles de la
bonne humeur.


— Vous ne voyez pas ce qui vous crève les yeux !
Justement parce que ça vous crève les yeux ! Et que vous avez mal écouté
ce que je vous ai dit, au début de la séance… Après une ou deux de ces
expériences mémorables, en plein air, vous avez refait l’amour dans vos
cabines… et constaté que l’extase merveilleuse n’était pas au rendez-vous !
D’où vous avez conclu que le plein air était indispensable à son retour… Mais
ni le plein air, ni son absence, n’ont à voir quelque chose là-dedans ! En
revanche, le paragraphe trois de l’article 27 bis du code interne régissant nos
voyages dans l’espace…


— Qu’est-ce que l’article 27 bis du code interne vient
foutre…


— C’est celui qui précise les conditions éventuelles
d’admission d’êtres extraterrestres à bord des astronefs de la F.E.P.T. !


Brusquement, les yeux de Junon s’élargissent et je comprends
qu’elle, au moins, vient de mettre le doigt dessus. Du reste, elle a le doigt
dessus ! Et même la main tout entière… Je distille :


— L’origine du phénomène, vous l’avez sur les genoux,
Junon, Basil, Pierre… Elle est couchée en travers de vos épaules, Vénus, Will,
Alberto…


Plusieurs voix se chevauchent :


— Les chats de Sugar !


— Les câlins ?


J’approuve avec une certaine lassitude :


— Les câlins ! Vous y êtes ! La fois où nous
avons ressenti ce que vous savez, June et moi… une de ces bestioles m’avait
sauté sur le dos, et s’y faisait gentiment les griffes ! En procédant par
élimination, je m’en suis souvenu, finalement… et j’ai introduit, dans ma
cabine, une de ces créatures, avant d’y faire l’amour !


J’entends et vois se relâcher le souffle collectif de mon
auditoire. J’évoque avec une précision qui, de nouveau, me trouble,
rétrospectivement :


— Bientôt, j’ai senti les griffes du câlin picoter ma
peau nue, et la suite… vous la connaissez ! J’ignore comment ils
fonctionnent, mais je peux vous dire que ces bestioles sont des sortes de
catalyseurs neuropsychiques qui amplifient nos sensations, lorsqu’elles sont
agréables… et se comportent, le reste du temps, comme des… des réducteurs de
tension nerveuse… des modérateurs d’angoisses et de haines et de tous autres
sentiments négatifs… destructeurs…


La scène se fige… les mains qui caressaient s’arrêtent… les
yeux se fixent, incrédules, sur les « câlins » béatement avachis ou
poursuivant, au sol, leurs cabrioles espiègles. Une aura de stupéfaction
entoure littéralement le groupe d’humains et de bestioles sugariennes pétrifié
au cœur de la nuit commençante. J’appuie, martelant chaque syllabe :


— Et si vous doutez de mes conclusions, puis-je vous
faire remarquer que c’est bien la première fois qu’à l’occasion d’une telle
conférence à laquelle, visiblement, tout le monde accordait une importance
considérable… les débats se sont déroulés dans le calme et la bonhomie…
Personne n’a engueulé personne… Personne n’a éprouvé le besoin de sauter à la
gorge de personne !










CHAPITRE III


Un cauchemar me réveille au milieu de la nuit, dont le
souvenir s’efface instantanément, ne laissant subsister, dans son sillage,
qu’une certitude absolue : il était effroyable ! Mais si ma mémoire
l’a déjà rejeté, mes mécanismes internes, eux, continuent de réagir. Ça cogne,
dans ma poitrine, plus fort qu’un de ces antiques moteurs à explosion des
véhicules de jadis. Je tends l’oreille et j’attends que mon cœur se calme pour
écouter battre, autour de moi, celui de mon navire…


D’accord, c’est un cliché. Maritime ou spatial, un navire
n’a pas de « cœur ». Simple séquelle mélo-rétro du temps où les
« capitaines courageux » coulaient avec leurs bâtiments, dans les
vieux récits héroïques. Pas un capitaine, aujourd’hui, n’agirait d’une manière
aussi stupide. Solide au poste et à ses commandes manuelles, sans doute, en cas
de nécessité. D’autant que beaucoup plus infailliblement, encore, que sur les
océans de la Vieille Planète, perte du navire, dans l’espace, signifie perte
des hommes. Sûr, la chance est infime de pouvoir durer assez longtemps, à bord
d’une navette de sauvetage, pour que la balise alerte un autre vaisseau, et
qu’il soit en mesure de faire quelque chose. Mais crever inutilement, pour le
panache et la tradition, pour « l’honneur », sans avoir couru cette
dernière chance, ça, du moins, c’est passé de mode. Définitivement,
j’espère !


N’empêche que demeure, derrière tout ça, un folklore périmé
qui m’agace, lors de ces réveils en sursaut, quand mon tumulte intérieur
s’exprime par ce cliché romantique ! Le cœur de mon navire, tu
paries ! Ridiculement impropre en ce sens que la translation du Space
Coaster, dans le subespace, est parfaitement silencieuse et que je ne peux
même pas prétendre guetter cette « pulsation presque imperceptible »
dont faisaient état les bons vieux auteurs de science-fiction. Mais il n’est
pas moins vrai qu’entre mon navire et moi, existe une espèce de symbiose.
Silence ou pas, quand la moindre chose s’y détraque, je le sais presque tout de
suite. Avant même que ne se déclenchent les sonneries d’alarme ou que le second
pilote de service ne m’appelle à la rescousse.


Rien de pareil, cette nuit. Ni sonnerie, ni convocation
d’urgence. Rien de plus bruyant, à portée d’oreille, que la respiration ô
combien paisible de Junon qui dort sur le dos, près de moi. J’allume la
veilleuse, à mon chevet. Contemple, dans la pénombre, les cimes adoucies de ces
seins fabuleux, la fuite de ce ventre à peine bombé vers l’abîme de volupté
dans lequel je me suis perdu, longuement, cette nuit encore… L’amour sous
l’égide catalysatrice de notre câlin familier…


Mon cœur qui se calmait redémarre de plus belle.


Sous le choc d’une sensation brutale, insolite… Celle que
la bestiole sugarienne n’est plus dans la cabine… Alors que c’est manifestement
impossible… Personne n’ouvrirait ma porte sans avoir pris contact, au
préalable…


Je n’ai aucun mal à me sortir des toiles sans déranger
Junon, étant donné que le drap du dessus, la légère couverture, sont par terre.
Un bref coup d’œil circulaire me confirme l’absence de Sacha. Le tour du
propriétaire est vite fait, dans une cabine de vaisseau spatial. Même dans
celle d’un commandant de bord. Incidemment, « Sacha » est le nom que
nous avons donné à notre câlin. Pourquoi, je l’ignore. Peut-être par analogie
avec « chat » ?


Si fugitive qu’elle ait été, l’évocation de mon dernier
rendez-vous sur orbite avec June, hier soir, m’a restitué toute ma… force de
frappe. Je passe une ample robe de chambre et me glisse dans la coursive. Si
quelqu’un s’est permis d’entrebâiller ma porte assez longtemps pour laisser
sortir Sacha, je veux savoir qui et sous quel prétexte. Le peu de vie privée
dont chacun dispose à bord, en cours de voyage, est un trésor trop précieux
pour que je puisse me permettre de laisser qui que ce soit piétiner mes
plates-bandes…


Je reste une seconde indécis, dans l’étroit corridor
désert. Pas plus là qu’à l’intérieur de ma cabine, je n’entends le moindre
bruit. Tout le monde doit dormir, à l’exception du pilote de garde, dans le
siège central du poste de commandement. Où techniquement, sa présence ne serait
pas indispensable, puisque la réintégration de l’espace « normal »
n’est prévue que dans trois jours T.T. (temps terrestre) – trois nuits,
trois jours artificiellement recréés, à bord, pour rétablir notre temps
biologique – mais cette présence d’un opérateur humain, auprès des
dispositifs automatiques coiffés par les instructions programmées dans
l’ordinateur, est exigée par l’article sept du règlement…


Je fais un pas vers le poste de pilotage avant de réaliser,
vaguement, que je n’ai aucune envie de partir dans cette direction, alors
qu’une impulsion confuse, irraisonnée, semble vouloir me pousser dans l’autre
sens… Qu’est-ce que je risque à la suivre ? Je descends donc la coursive
jusqu’à la salle à manger, (qui sert également de salle de réunion, quand un
problème quelconque doit être discuté, avec la participation de tout l’équipage).
Le seul endroit relativement spacieux du navire, et qui n’est jamais occupé,
entre les repas, dans les conditions de vol habituelles…


J’en pousse la porte.


Ils sont là.


Les « câlins ».


Et pour autant que je puisse évaluer leur nombre, d’un coup
d’œil, ils sont tous là. Tous ceux que nous avons embarqué avec nous, en
quittant Sugar. Ils sont tous là, échelonnés autour de la table
centrale, accrochés les uns aux autres en une chaîne sans fin si cohérente, si
continue qu’il serait très difficile de les compter, même si j’essayais de le
faire…


D’instinct, j’ai refermé la porte, mû par cette sorte de
pudeur qui vous arrête quand vous avez le sentiment d’avoir surpris, par
inadvertance, quelque chose qui ne vous était pas réservé.


Et puis, de nouveau, j’entrebâille le battant, et cette
fois avec un luxe de précautions assez illogique, au regard de mon intrusion
première ! Mais ni cette intrusion tuée dans l’œuf, ni ma proximité
immobile ne paraissent les troubler. Ne les empêche pas de poursuivre la
longue, la lente farandole qu’ils ont nouée entre les pieds de la table
centrale.


Farandole par son organisation, sinon par son rythme,
chaque bestiole tenant les mains de deux de ses congénères et j’appelle
« mains » ces étranges petites pattes antérieures préhensiles dont
ils se servent, effectivement, comme les hommes de leurs mains, avec des gestes
aussi arrondis, aussi gracieux, encore plus habiles que ceux de nos chats
terriens.


Et la farandole tourne. Lentement. Harmonieusement.
L’élasticité, la souplesse extraordinaire de ses protagonistes donnant à leur
ronde un caractère irréel. Hallucinant. À la limite du descriptible.


Dont une ronde imaginaire de nos chats dansant sur leurs
pattes de derrière et se tenant par les pattes de devant, comme dans les vieux
contes de fées, ne procurerait qu’une faible idée.


D’abord parce que leur ressemblance avec nos chats n’est,
après tout, que fort superficielle.


Ensuite parce qu’ils semblent tellement relaxés, tellement
amollis par cette farandole léthargique, tellement insoucieux de l’étirement et
de la position de leurs membres qu’on ne sait plus très bien où se termine
l’un, où commence l’autre. Brusquement, je ne puis me défendre de l’impression
qu’en cet instant précis, tous les câlins ne forment littéralement, au plein
sens du terme, qu’une seule chaîne…


Qu’une seule chair ?


Saisi de la même pudeur qu’à mon arrivée, de la même
sensation soudaine, irrésistible, de jouer les voyeurs en présence d’un
spectacle auquel je n’étais pas convié, j’ai, pour la seconde fois, refermé la
porte. Et je m’interroge.


Pourquoi cette conclusion ultime ? Au sujet de la
chaîne et de la chair ?


Sinon parce qu’au fond de nos gènes, de nos tripes et de ce
cher bon vieux paléoencéphale, rôde, en permanence, l’obsession sexuelle ?


Une partouze de câlins, en quelque sorte !


En cours ou en préparation.


Et pourquoi pas simplement un jeu ? Ou un rite ?
Pas au sens religieux du mot, non, un rite banal, quotidien, tel que nous en
avons tant. Qui se souvient encore, aujourd’hui, que celui de la poignée de
main n’était, à l’origine, qu’un moyen de s’assurer que le gars d’en face ne
portait aucune arme ? Donc ne nourrissait, en principe, aucune intention
agressive…


Peut-être ont-ils besoin, périodiquement, de se
retremper les uns dans les autres ? Sans le moindre sous-entendu, cette
fois. De reprendre contact les uns avec les autres ? Peut-être,
chez les câlins, est-ce une nécessité vitale ?


Je reviens sur mes pas. Réintègre ma cabine. Reprends ma
place au côté de Junon. Qui n’a pas bronché depuis mon départ. Dort toujours de
ce sommeil paisible, inébranlable, que semblent bien partager tous les autres
puisque, jusqu’à preuve du contraire, j’étais seul à me balader dans les
coursives, cette nuit.


Seul en dehors des câlins, s’entend !


Une question intéressante, à propos, une de plus :


Pourquoi me suis-je réveillé en sursaut, cette nuit ?
Moi tout seul ?


Mais il y a mieux… Après tout, le réflexe normal d’un
commandant de bord, face à la moindre bizarrerie non caractérisée, c’est de
filer, en priorité, jusqu’au poste de pilotage d’où il peut communiquer avec
l’ensemble de son navire. Alors ?


Pourquoi ai-je fait précisément le contraire ?
Pourquoi ai-je suivi cette curieuse impulsion qui me lançait vers eux ?
Comme si j’avais su, d’avance, que c’était dans cette direction que je les
trouverais ? Pas dans l’autre ?


Je m’installe sur le bord de la couchette. Presque à
tomber. Pas trop confortablement, pour ne pas céder au sommeil. J’ai bien
l’intention d’attendre le retour de Sacha. Voir comment l’oiseau se comporte,
quand il a découché ! Et les idées continuent de tourner en rond, dans ma
tête… Autre question :


Jeu, rite, ou quelle que soit la signification de leur
étrange farandole, pourquoi n’a-t-on jamais vu les câlins se livrer, sur Sugar,
à ce drôle de manège ?


Quoique sur Sugar, bien sûr, ils disposaient de
suffisamment d’espace pour que leur petite cérémonie passât inaperçue…


J’oscille à la lisière d’un gouffre… Tombera… Tombera pas…
Je comprends, tout à coup, que je me suis rendormi, malgré mes bonnes
résolutions… me réveille, en sursaut, pour la seconde fois de la nuit… ramène
l’essentiel de mon poids vers le centre de la couchette et me fige dans cette
position, paupières mi-closes ne laissant filtrer, vers ma porte qui
s’entrebâille, qu’un mince filet de regard…


Sacha se glisse dans la cabine. Debout sur ses membres
inférieurs. (Postérieurs, quand il marche à quatre pattes.) J’enregistre le
déplacement latéral, harmonieux comme un pas de danse, du petit corps
incroyablement souple dressé à la verticale. Je distingue l’étirement d’un
membre supérieur, (antérieur), le geste précis d’une patte préhensile
manœuvrant la poignée de la porte.


Puis le battant achève de se refermer, et l’obscurité
retombe dans la cabine. Un peu plus tard, je sens l’animal grimper délicatement
sur la couchette… S’installer quelque part entre Junon et moi, vers le pied du
lit… S’employer à « y faire son trou », comme nos chats terriens, en
tournant trois ou quatre fois sur lui-même… Trouver sa place et ronronner de
bien-être, un court instant… S’endormir, enfin… je suppose !


Un sommeil que je lui envie… Pour moi, j’ai la nette
impression que c’est râpé, jusqu’à demain matin… J’ai l’impression qu’il se
fout de moi, Sacha… J’ai l’impression que nous sommes tous, depuis Sugar,
les dindons d’une immense farce…


Cette histoire de ronron, par exemple… Je me rappelle fort
bien comment elle a démarré… Comment nous avons entendu des câlins ronronner,
pour la première fois… Au début de cette consultation générale, avant que nous
ne quittions la planète…


Sacha ne s’appelait pas encore Sacha, mais il était déjà
là, sur mes épaules, avachi en cache-col autour de ma nuque… J’ai évoqué le
souvenir de « Divine », la chatte de mon enfance, j’ai revécu son
ronron, là, tout contre ma tête… Et Sacha s’est mis à ronronner… Après…
seulement après, j’en suis sûr… Et tous les autres câlins vautrés sur les
genoux ou perchés sur les épaules ont imité son exemple…


Et depuis ce jour, les câlins ronronnent… À tout propos et
hors de propos… Comme nos vulgaires chats terrestres.


De sacrées bestioles, quand on y pense, les câlins de Sugar…


Qui’ils s’appliquent à singer, au maximum, nos propres
matous ne possède, en soi, rien de condamnable… Aphrodisiaques ou sédatives,
les diverses influences qu’ils exercent sur vous visent toutes à multiplier
notre plaisir, améliorer la qualité de notre vie… Pour qui aime les chats, et
rares sont ceux qui les détestent, s’efforcer de leur ressembler encore plus
n’est qu’une façon supplémentaire de nous être agréable…


Ce n’est pas ça qui me chiffonne. Ce sont les conditions
impliquées, nécessaires au fonctionnement du système !


Une, ils peuvent capter nos pensées, dans une certaine
mesure, puisque l’évocation des ronrons de « Divine » a déclenché,
très vite, ceux de Sacha.


Deux, ils peuvent communiquer avec leurs congénères
puisque, ce même soir, tous les câlins se sont mis à ronronner.


Trois, ils peuvent nous influencer, nous-mêmes, à distance
ou quelle autre signification donner à cette direction que j’ai prise, comme si
quelque chose m’attirait, plutôt que de partir, normalement, vers le poste de
pilotage ?


Jusqu’où peuvent-ils aller, dans le domaine de la captation
de nos pensées, de nos émotions intimes ? Et des influences qu’ils
sont capables d’exercer sur elles ?


Jusqu’où peuvent-ils aller dans le domaine des communications
intra et interspécifiques ?


Bien que la nuit m’ait appris quelques petites choses sur
le comportement des câlins, elle se solde, surtout, par une avalanche de
questions troublantes.


Et pas la moindre réponse !


***


C’est toujours un grand moment quand, au retour d’une de
ces missions d’exploration et de prospection ordonnées et financées par la
Cryptocratie, le navire se retrouve enfin dans notre propre espace et que la
Vieille Planète réapparaît sur les écrans de contrôle. Moment si longtemps
attendu que l’équipage tout entier s’entasse, généralement, dans le poste de
pilotage pour le savourer en commun et l’assaisonner de réflexions plus ou
moins drôles qui, de mission en mission et de voyage en voyage, prennent un
tour quasi traditionnel :


— Oh, la belle bleue !


— Pas trop mauvaise mine, on dirait ?


— Vous ne la trouvez pas un peu pâlichonne ?


— Bah, avec un bon coup de peinture…


— Faut se résigner, les enfants ! On ne refait
pas du neuf avec du vieux !


— L’essentiel, c’est qu’elle ne bourgeonne pas de
champignons atomiques !


— Tu sais que t’es marrant, toi ?


— Vous croyez qu’elle s’est ennuyée de nous ?


— Autant qu’on s’est ennuyés d’elle ?


— Ça y est, je vois mon pays !


— Tas de bons yeux, mon pote ! À cette distance,
c’est guère plus qu’une crotte de bique !


— Et le tien ? Tu l’as vu, ton bled ? Une
vraie chiure de mouche !


— Dites donc, tous les deux, vous ne pourriez pas
trouver des comparaisons un peu moins merdeuses ?


Autant de plaisanteries qui visent, pour la plupart, à masquer
les émotions, et ce sentiment qu’on éprouve, dans l’espace, quand on rentre des
profondeurs du cosmos et qu’on peut mesurer, de ses propres yeux,
l’insignifiance de ce caillou perdu parmi tant d’autres, mais qui reste paré de
cette qualité unique : nous avoir engendrés, nous, la race humaine, avec
ses grandeurs propres et ses sales petitesses, ses rares côtés sublimes et sa
vacherie, sa connerie submergeantes…


Je me sens les yeux embués, malgré tout. Je regarde Junon
et Junon me sourit. Visiblement à travers un brouillard. Beaucoup pleurent
carrément. Ouvertement. J’ai déjà vécu de nombreux retours à la Terre. Sont-ils
toujours imprégnés d’un tel pathos ? À la réflexion, j’en doute. Tout ce
petit monde s’attendrit, semble-t-il, nettement plus que de coutume. Un
résultat de la présence des câlins ? Ceux qui sont perchés, les trois
quarts du temps, sur nos épaules ? Et ceux qui se baladent, en liberté,
dans les coursives du Space Coaster ?


Probable, non ?


Comme en d’autres circonstances et en d’autres domaines,
ils amplifient l’émotion présente. Et l’amplifient dans la joie. Dans un
attendrissement qui nous est une joie. Dont ils escamotent les aspects
négatifs. Et je me demande, soudain, s’il s’agit, de leur part, d’une activité
délibérée ? S’ils ont conscience de leur rôle d’amplificateurs sensoriels
et émotionnels ? Ou bien si ça marche automatiquement, chez eux, le
mécanisme ? S’ils sont nés comme ça et n’y peuvent pas plus que ceux qui
sentent mauvais ou dont le contact vésicant vous flanque de l’urticaire ?


Puis je me demande, après tout, quelle différence cela peut
faire, dans un sens ou dans l’autre ? J’en sais deux, dans mon équipage,
que de gros ennuis personnels attendent sur la Vieille Planète et ça ne les
empêche pas d’être heureux, joyeux de ce retour. Les câlins nous rendent
heureux. Au besoin malgré nous. Et quand nous le sommes déjà, multiplient notre
bonheur. Qui pourrait exiger davantage ? J’annonce dans l’euphorie
générale :


— Encore une de faite, hein, les enfants ? Nous
allons bientôt entamer la procédure d’atterrissage… Sommes-nous toujours bien
d’accord ? Pas de scrupules tardifs ? Pas de remords de la dernière
heure ?


Ils savent tous de quoi je veux parler, et tous répondent
par la négative. Ni scrupules tardifs ni remords de la dernière heure. Et chose
infiniment plus bizarre, pas d’appréhension sous-jacente. Faut-il que la
proximité des câlins les euphorise, en effet, nous euphorise tous à bloc
pour que personne ne pense à la Crypo ? Ou s’ils y pensent, pour
que personne n’en parle…


Moi, vis-à-vis d’eux, j’en ai, des scrupules ! Après
tout, c’est moi, le commandant de bord, et c’est à moi qu’il incombe de
protéger mon équipage. Contre lui-même, si nécessaire. Contre ce développement
que je n’avais pas prévu, et pour cause. Contre cette folie que nous nous
disposons tous à commettre !


J’amorce : Ou s’ils y pensent, pour que personne n’en
parle…


— Bien ce que je pensais… mais avant qu’il soit trop
tard pour que nous puissions reculer… avant que nous ayons franchi ce fameux
point de non-retour, écoutez-moi tous, boys and girls ! Écoutez-moi
très attentivement !


Silence soudain. Souligné plutôt que troublé par le
ronronnement sporadique des câlins. Je ne sens, derrière toutes ces attentions
convergentes, aucune tension particulière. Incroyable quand on songe à
l’infaillibilité proverbiale, aux salles de torture, aux opérateurs sadiques de
la Crypo…


J’enchaîne :


— À peine besoin de vous le dire, bien sûr, puisque
vous le savez aussi bien que moi, mais avant l’atterrissage, mon dernier
devoir, en tant que commandant, mes derniers scrupules, en tant qu’homme,
m’ordonnent de vous rappeler que nous sommes censés, à chaque retour de
mission, transmettre intégralement toutes nos découvertes aux services
d’analyse et d’étude de la Cryptocratie… Que nous n’éprouvions aucun remords,
tous autant que nous sommes, à frustrer Ces messieurs d’une de nos découvertes,
O.K. ! Mais nous ne devons pas oublier qu’en agissant ainsi, nous risquons
de nous retrouver tous, à plus ou moins brève échéance, dans les griffes des Crypos…
Une voix féminine s’esclaffe :


— C’est quoi, ça, les Crypos ?


Et je riposte, sur le même ton parodique :


— Les policiers de la Cryptocratie, mon ange…
lesquels, contrairement à nos petits amis de Sugar, ne sont pas,
exactement… des câlins !


Improbable, invraisemblable, fantastique, même, rapproché
de sa cause, le rire éclate comme une bombe. Un rire unanime, franc et sans
nuances qui sonne jeune et clair dans le poste de pilotage surpeuplé de notre
bon vieux Space Coaster.


Pierre Cuvelier, le chef-chimiste, rigole en essuyant d’un
revers de main ses joues baignées de larmes par ce fou rire fantastique.


— C’est bien là qu’il fallait se marrer, cap ?


Je ferme les yeux. Sacha bourdonne, imperceptiblement,
contre ma propre nuque. Je me sens détendu, relaxé, sans le moindre souci au
monde. Mais lucide, en dépit de tout. Paradoxalement lucide. J’approuve :


— Oui, c’est là qu’il fallait se marrer !


Chevauchant à demi la déclaration paisible, précise, de
Junon :


— Depuis le temps que nous cabotons dans l’espace,
Rom, nous savons très bien comment sortir un colis, sans grand risque, du
cosmodrome… Que nous ne l’ayons jamais fait, c’est une chose… Que beaucoup y
soient parvenus, c’en est une autre… La première nous donne pratiquement la
certitude que personne n’ira jamais soupçonner de contrebande le commandant
Rom-la-peau-de-vache et son équipage de durs-à-cuire ! La deuxième nous
confirme, simplement, que nous avons toutes les chances… et même quelques
chances de plus que tout le monde… de réussir notre coup. En conséquence…


Je croise le regard de Junon et me sens, une fois de plus,
curieusement mal à l’aise. Trop clairvoyante, Junon. Du moins à mon égard. Trop
proche de moi pour ne pas flairer de l’insolite. Pas assez, malgré tout, pour
échapper à l’aveuglement général.


— Tu as parfaitement résumé la situation, June… Le
risque, pour nous, équipage et commandant du Space Coaster, est
pratiquement nul… Trop d’années, derrière nous, de bons et loyaux services… Il
n’en reste pas moins que « pratiquement nul » ne signifie pas égal à
zéro… et que je me demande encore si ce devoir auquel j’ai déjà fait allusion… mon
devoir, en tant que commandant d’une sacrée bande de dingues… ne serait pas de
vous ordonner de renoncer ! De prendre toutes mes responsabilités,
vis-à-vis de vous… et de vous mettre, une fois à Terre… devant le fait
accompli !


Le silence qui retombe est effroyable. Deux ou trois
chuchotent :


— Rom-la-peau-de-vache !


Avec une sorte de haine que tempère, Dieu merci, leur
incrédulité. Sans cette incrédulité – sans l’influence pacificatrice des
câlins ? – je me demande s’ils ne m’auraient pas lynché sur place…


Naturellement, je capitule :


— Ça va, boys and girls ! Vous savez que
je suis avec vous. Dans le bain jusqu’aux chevilles… avec la tête en bas !
Je voulais être sûr, simplement, que vous saviez tous bien ce que vous
faisiez ! Que personne ne viendra me reprocher, plus tard, de ne pas vous
avoir stoppés sur la pente savonneuse !


Presque instantanément, ils retrouvent leur optimisme et
leur bonne humeur. Tout juste si quelques yeux s’attardent sur
Rom-la-peau-de-vache avec une expression vaguement spéculative. Ceux de Junon
plus longtemps que les autres. Intrigués. Insondables.


Je lui souris. La preuve est faite. Le voyage du Space
Coaster, ce simple voyage de retour vers la Terre, a suffi pour que les
câlins leur deviennent, pour que les câlins nous deviennent
indispensables.


Une drogue.


Avec eux, les moindres choses de la vie prennent une
coloration, une intensité jamais vécues. Avec eux, la petite musique de nuit
des plaisirs physiques devient une symphonie éclatante, riche en sensations
inédites et fortes.


Avec eux, on ressent une paix, une indulgence qui s’étend à
l’univers tout entier.


Avec eux, on trempe dans une telle euphorie qu’on en
viendrait – presque – à aimer la Cryptocratie !










CHAPITRE IV


Même si le voyage s’est déroulé dans les meilleures
conditions possibles, même si, nos navires spatiaux de dernière génération
étant devenus ce qu’ils sont devenus : ces machines admirables de très
haute précision, ça n’a jamais été qu’une mission de routine parmi d’autres, il
existe toujours une chute de tension considérable entre ce voyage proprement
dit et ce qui se passe aussitôt après que l’astronef a retrouvé la Terre.


Déjà que les opérations présidant à l’atterrissage,
dirigées à la fois de l’extérieur et de l’intérieur par la conjonction des
ordis de bord et de ceux du cosmodrome, sont, de nos jours, dédramatisées au
maximum… mais il y a toujours cette disproportion crispante –
inévitable ? – entre le fait intrinsèquement fantastique du voyage
lui-même – toutes ces technologies avancées qu’il a fallu maîtriser pour
en arriver là – et le bourdonnement solennel, cataleptique, inchangé
depuis la nuit des temps, des contrôles administratifs.


Sanitaires, soit !


Quoique la sophistication des équipements de bord permette
à présent des vérifications, au jour le jour, qui ne laissent pratiquement
aucune chance, à l’infiniment petit d’origine extra-terrestre le plus
débrouillard, de passer inaperçu et de faire carrière sur notre planète… Comme
l’a dit quelqu’un, il n’y a pas longtemps, « pratiquement » et
« absolument » ne sont pas synonymes. D’accord ! Mais qu’ils se
croient obligés de tout reprendre à partir de zéro, comme si nous n’avions
strictement rien fait de notre côté, c’est une autre paire de manches… Bien
sûr, il faut que ces gens-là justifient leurs fonctions. Si l’on supprimait les
trois quarts des sinécures, où la Cryptocratie placerait-elle tous ceux qu’elle
entend récompenser ?


Sanitaires, donc, je veux bien. À la rigueur. Mais purement
administratifs ? De ce côté-là, malgré toutes les merveilles de
l’électronique, rien ne semble avoir changé depuis que les scribes des pharaons
pointaient, à la lueur de lampes à huile, leurs bordereaux de papyrus ! Là
encore, là surtout, c’est le domaine des petits copains de la Cryptocratie, et
même Rom-la-peau-de-vache, en dépit de l’auréole de loyal serviteur du pouvoir
qui le sanctifie, ne peut esquiver, en totalité, toutes les agaceries associées
au retour sur Terre !


Cette fois, d’ailleurs, je ne trahis – ni
n’éprouve – aucune impatience, aucun ressentiment à l’égard des lenteurs
administratives. Je sais que je suis sur le point de m’embarquer, volontairement,
dans une partie de pile ou face dont mon équipage et moi-même ne ressortirons
pas blancs, de toute manière. Un quitte ou double au-delà duquel je ne serai,
aucun de nous ne sera plus, jamais, ce qu’il était auparavant. Un choix. Un
simple choix. Mais à sens unique. Un choix qui, une fois exprimé, le sera une
fois pour toutes. Constituera, définitivement, son propre point de
non-retour !


Que ce choix doive s’exprimer, d’abord, en face de
quelqu’un comme Marcello Dellamare est une sorte de symbole. Dellamare est une
huile, sur le cosmodrome de New Cape Kennedy. Chef des services d’admission et
de répartition des nouveaux produits. En termes clairs, des denrées rapportées
de l’espace. C’est dans son bureau que tout va se jouer. C’est dam son bureau
que Rom-la-peau-de-vache (et son équipage) vont basculer dans l’illégalité.
Oser défier la Cryptocratie. Ou rentrer dans le rang, tout bêtement, avant de
se payer l’habituel bon temps sur Terre. En attendant la mission suivante. Et
c’est moi, naturellement, moi seul qui vais décider, en dernier ressort.
Choisir de quel côté retombera la pièce…


Tout est en plastoglas, autour de Marcello Dellamare. Les
murs, le plafond, le plancher, le mobilier ! Transparences sur
transparences, dans un environnement transparent. C’est déconcertant, quand on
entre. C’est très laid, aussi, tous ces contenus exhibés par des contenants aux
formes mal discernables. Un autre symbole, peut-être ? De la limpidité des
choses qui se passent ici ? Pour la plus grande gloire ou le simple
agrément des Cryptocrates ?


— Rom, vieux flibustier !


Jailli du nuage qui lui sert de fauteuil, Marcello me serre
sur son cœur comme s’il retrouvait, en ma personne, un frère tendrement aimé,
perdu de vue depuis des siècles. Après ça, il presse ma main droite dans les
deux fortes siennes. À la broyer. Puis me flanque d’énormes claques dans le
dos. Probablement pour me prouver qu’on sait aussi garder la forme, sur Terre.
Bref, m’accorde toutes les marques d’affection possibles, entre mâles
hétérosexuels, sans prêter à équivoque. En m’accablant des petits noms
d’oiseaux les plus classiques et les plus éculés :


— Vieille chose ! Vieux pirate ! Vieux
monstre des abîmes interstellaires ! Vieille terreur de l’espace !


J’objecte faiblement :


— C’est gentil, tout ça, Marcello… mais pourquoi
« vieux », à tous les coups ?


Il éclate d’un rire tonitruant.


— Vieux comme dans « vieux frère » !
Vieux comme dans « ma vieille » ! Tu n’as jamais été aussi
jeune ! C’est pas possible… l’espace conserve !


Je ricane :


— Tu dis ça à tous les cosmonautes ! Il écarte la
plaisanterie d’un geste.


— Et moi, comment me trouves-tu ?


C’est vrai, j’oubliais de renvoyer l’ascenseur !
J’affirme :


— Sensationnel ! Je ne sais pas comment tu fais,
dans un poste sédentaire, pour…


Il rayonne :


— Question d’entraînement régulier et de discipline
alimentaire… donc, de volonté ! Malgré toutes les méthodes de tonification
musculaire dont on dispose aujourd’hui, rien ne remplace, tout de même…


Un large mouvement des deux bras complète la phrase. Il
propose ensuite :


— Tu veux qu’on s’isole ?


— Avec plaisir ! J’ai toujours l’impression, dans
ton aquarium, que je vais me retrouver au troisième sous-sol, vite fait…


— Simple question d’habitude !


Il coupe, d’un revers aérien, le faisceau d’une cellule, et
tout autour de nous, meubles et parois de plastoglas se polarisent, dans une
invasion, une reptation de couleurs qui, d’une minute à l’autre, nous
enferment, lui et moi, dans de l’opaque, dans du solide.


— J’ai beau connaître le truc, à chaque fois, ça me
surprend et ça m’émerveille !


Il prophétise :


— Parti comme tu l’es, tu auras tout ça, à ta retraite
de l’espace… quand tu viendras nous rejoindre parmi les rampants…


— La Cryptocratie t’entende !


Une formule qui s’employait, jadis, avec un sujet
différent. Mais il y a de la piété dans la voix de Marcello quand il
riposte :


— La Cryptocratie entend tout !


J’ai beau savoir que ça aussi, c’est une formule, je n’en
ai pas moins froid dans le dos. Brièvement. À force de répéter, d’entendre
répéter le même slogan, on finit toujours par y croire un peu !


J’observe Marcello Dellamare tandis qu’il emplit deux
verres d’un liquide vert émeraude. La dernière tocade en matière de cocktail,
j’imagine. Il fait ça juste devant moi, les deux mains bien en vue. Boit une
gorgée, au verre le mieux garni, et me le tend d’un geste cordial.


J’ai beau connaître également toutes les précautions
d’hygiène buccale qui font partie de la toilette quotidienne des Terriens de
haut rang, c’est plus fort que moi, j’ai horreur de boire après quelqu’un que
je n’aime pas ! Illogique ou non, c’est comme ça ! Mais
naturellement, pas moyen d’y couper ! Ce prélèvement direct d’une gorgée,
dans le verre que l’on offre, appartient au savoir-vivre le plus raffiné en
usage sur la Vieille Planète. Rite issu d’un temps où les hommes au pouvoir
tombaient comme des mouches, empoisonnés malgré toutes les précautions
prises ! Le même processus, au fond, que la poignée de main garante de
l’absence d’une arme… Marcello lève son verre.


— À l’espace !


— À l’espace !


Il guette mon impression.


— Alors ?


— C’est excellent ! Assez indéfinissable… mais
excellent !


Il se pavane comme si le mélange était sa création
personnelle.


— Ce goût que tu ne peux pas définir… un extrait
concentré d’une plante aromatique ramenée par ton collègue Rutherford d’un
petit monde autrement dépourvu d’intérêt, quelque part vers Alpha du Centaure…
Encore un privilège d’y avoir accès, déjà, Rom !


Je me fends, poliment, de la moue appréciative qu’il
attendait. Ce qu’il apprécie le plus, lui-même, c’est moins le goût du produit
que le privilège d’y pouvoir goûter, déjà ! Chaque menu privilège
supplémentaire accordé par la Cryptocratie est une assurance de plus, pour le
lendemain ! Aucun, bien entendu, ne garantit qu’elle ne les reprendra pas
après-demain, tous ensemble…


Nous nous allongeons, tête-bêche et face à face, en travers
d’un immense canapé polarisé dans les teintes pourpres. Marcello Dellamare,
chef des services d’admission et de répartition des nouveaux produits, fait
claquer sa langue, une dernière fois, avec une satisfaction intense. Puis
aborde, enfin, le motif de ma présence dans son bureau :


— Rom, vieux pirate… il paraît que tu es encore allé,
au bout du cosmos, nous dénicher quelque chose d’extraordinaire !


Je soupire modestement :


— Extraordinaire… seuls, les experts de tes services
pourront le dire, Marcello !


Il manifeste, d’un petit hochement de tête, qu’il a reçu ma
déclaration courtoise, cinq sur cinq… Ne jamais perdre une occasion de
souligner, au passage, l’importance de l’homme qui vous fait face… Une autre
règle impérative du savoir-vivre quotidien, en ces temps où seule, la
Cryptocratie peut décider de l’importance d’un homme, ou le renvoyer à son
insignifiance…


Je continue :


— Prometteur, certainement… Un fruit… Rien de plus
original qu’un fruit… Mais d’un goût exquis… et chargé d’à peu près toutes les
vitamines nécessaires au fonctionnement optimal de l’organisme humain… Plus
certaines macromolécules qu’il va falloir étudier, mais qui, en première
approximation, posséderaient des propriétés analeptiques aptes à reconstituer
les tissus vieillissants d’une manière…


Les yeux très noirs de Marcello Dellamare brillent comme
des pierres précieuses.


— Connaissant ta prudence… et la qualité de tes
techniciens… je suis persuadé que tu tiens réellement quelque chose, Rom !
Et tu sais ce que toute nouvelle découverte, dans ce domaine, peut signifier
pour un commandant de bord… La consécration définitive ! Un poste de haute
responsabilité ! Tous les privilèges de première catégorie…


Il s’épanche un instant, dans le délire et l’enthousiasme.
Avant de tirer d’avance, comme c’était prévisible, la couverture à lui :


— Naturellement, tu peux compter sur moi et sur les
labos que je dirige pour extraire d’abord la quintessence de ta découverte et
ne la présenter à ces Messieurs que lorsque nous pourrons le faire en toute
connaissance de cause… Ce que j’entends par là : dans les meilleures
conditions d’utilisation et d’exploitation possibles… pour eux comme pour
nous !


Il se tape sur les cuisses avec un grand rire écrasant,
suffisant, plein d’arrogance.


— Si tu vois ce que je veux dire…


Je vois parfaitement ce qu’il veut dire, et le clin d’œil
qu’il me décoche nous unit, comme deux frères d’armes, dans la même gloire
future. Mais quand les fruits de Sugar arriveront – sous leur forme
brute, convenablement traités et préparés, ou sous la forme d’extraits
injectables – dans les assiettes ou dans les seringues des Cryptocrates,
pas besoin d’être sorcier pour deviner quel nom s’inscrira le premier, en
lettres d’or, au palmarès de l’opération ! Marcello Dellamare
n’occupe-t-il pas la position idéale pour usurper, à tous les coups, des
mérites qui, normalement, devraient revenir à d’autres ?


Je ne l’en remercie pas moins avec chaleur, pendant qu’il
nous sert une seconde tournée de son breuvage vert émeraude et, non sans une
nouvelle œillade, presse un bouton qui amène auprès de nous, en un temps
record, une blonde sculpturale classiquement moulée dans la combinaison
collante des « hôtesses » de ces grandes administrations
tentaculaires…


Je ne saurai jamais ce qu’il lui a demandé, car tout en
parlant, il a fait un geste sans signification apparente, et dans quelque
faisceau indécelable de lumière polarisée, la combinaison de la grande Monde,
devenue translucide, nous l’offre complètement nue, altière et droite et
respectueuse devant son patron qui, l’œil allumé, lui débite des paroles dont
je ne comprends pas le sens. Quand elle se retire, le jeu de ses fesses
musclées, sous le tissu invisible, constitue le spectacle le plus érotique
qu’il m’ait été donné de voir depuis un bout de temps.


— Alors ?


Penché vers moi, égrillard, Marcello quête l’effet produit
par sa dernière trouvaille.


Je tire, ostensiblement, sur le col de ma propre
combinaison.


— Bon Dieu… le paradoxe de ces seins splendides
comprimés par le vêtement… et nus tout de même…


Il acquiesce, crevant d’orgueil, heureux de voir que j’ai
saisi au vol tout l’intérêt de son petit gadget.


— Exact ! Et tu as vu que l’envers valait
l’endroit… Ce cul merveilleux aux deux fesses habillées pressées l’une contre
l’autre… et tout de même à poil ! Le pied, non ?


— Et comment ! C’est toi qui…


— Qu’est-ce que tu crois ? Distribution
d’uniformes en tissu spécial… port obligatoire… Un claquement de doigts, comme
un coup de baguette magique, et c’est le strip instantané ! Faut bien
rigoler quand on peut, non ? C’est pas quand on sera tous morts…


Je lève la main droite et psalmodie, en perroquet, la
parole rituelle :


— On sait qu’on y va tous, mais le plus tard possible…


Et là-dessus, je me fais plus naïf que nature :


— Comme elles ont les yeux dans le faisceau polarisé,
elles ne se rendent pas compte que…


Il s’étrangle de rigolade.


— Mais si, mais si ! Elles s’en rendent très bien
compte ! Et c’est justement ça, le plus marrant !


Congestionné, confidentiel, avec le visage de quelqu’un qui
s’apprête à faire l’éducation d’un débile mental :


— Bon, déjà… rien que de voir comment tout ça bouge et
se comporte sous les vêtements… un truc qu’on peut jamais voir, t’es
d’accord… c’est bandant, non ? Mais leur comportement, à elles ! La
première fois que tu les coinces sous ton projo, certaines deviennent à moitié
dingues et se mettent à danser sur place en cherchant à se cacher derrière
leurs mains, tu vois le genre ? Et moi qui m’étonne, imperturbable, tout
dans le masque, tu vois ? Qui leur demande ce qui se passe… le délire, je
te jure ! Faut pouvoir tenir son sérieux !


Il en pleure. Il s’essuie les joues avant de
continuer :


— Une fois rassorties, les trois quarts s’imaginent
l’inverse de ce que tu viens de dire… que c’est elles seules qui se sont vues
comme ça, tu vois ?


Je me forge un rire de circonstance.


— Et comment, que je vois ! Et ensuite ?


— Ensuite, c’est de deux choses l’une… probablement
selon leurs sources d’information, tu vois ? Ou bien elles restent sur
cette opinion… et c’est un régal de les voir déambuler comme ça, naturel et
tout… mais à poil ! Ou elles savent très bien à quoi s’en tenir, mais
elles savent aussi que c’est ça ou la porte et les bonnes places sont trop dures
à trouver pour qu’elles puissent se permettre de ruer dans les brancards…


Il remplit les verres.


— C’est le cas d’Aleth… Aleth, que tu viens de voir…
Descendante d’une grande famille dépossédée par la Cryptocratie… Tu as vu
ça ? Tout dans la dignité… Une cavale orgueilleuse que je me suis bien
promis d’avoir à ma botte, un de ces jours…


Il abat son poing droit dans la paume ouverte de sa main
gauche.


— Tiens, je t’invite, ce soir ! On se fait une
petite fête et tu amènes qui tu veux… moi, je me convoque la belle Aleth…


Il s’en pourlèche à l’avance. Un personnage, Marcello
Dellamare. Sadique, dans son genre, même s’il ne torture pas à l’aide de
tenailles et d’entonnoirs et de fers rougis. Lui, ses instruments sont
psychologiques. Il aime humilier. Piétiner. Abaisser de toutes les façons. Voir
les autres et particulièrement les femmes ramper à ses pieds de minus porté par
la Cryptocratie à cette position élevée. Un digne représentant de la
Cryptocratie…


J’accepte, naturellement. Je n’avais pas prévu un développement
de cette nature, mais c’est pour ça que je suis venu, de toute manière. Pour
établir ce genre de contact avec ce genre de bonhomme. Devrais-je me plaindre
qu’il ait décidé de me faciliter la tâche ? Je promets :


— J’aurai un cadeau pour toi, Marcello. Un cadeau qui
t’apportera beaucoup de plaisir…


Il s’incline, redevenu très grand seigneur. On se serre la
main après avoir pris rendez-vous, et Marcello dépolarise son local pendant que
je me dirige vers la porte. De nouveau, c’est la limpidité, la transparence. La
fidélité inconditionnelle à la Cryptocratie. Je me sens perplexe, mal à l’aise.
En proie à une sorte de vertige. Comme au bord d’un gouffre. Mais c’est
peut-être simplement l’effet de cette liqueur vert émeraude ?


Je croise Aleth, sur le chemin de la sortie. Elle ne me
reconnaît pas, ou bien elle affecte de ne pas me reconnaître, et je ne peux
m’empêcher de me retourner sur elle. Descendante d’une grande famille. Je ne
crois pas qu’elle puisse « descendre » de qui ou de quoi que ce soit.
Cette sorte de fille ne peut que monter. D’où qu’elle vienne. Même si les
Marcello Dellamare de ce monde et de cette époque s’acharnent à l’avilir.


Même si les circonstances la contraignent à s’abaisser,
parfois.


Pour survivre.


***


Les sourcils de Junon se rejoignent, au-dessous de son
front plissé, en une délicate accolade.


— Je n’aime pas ça, Rom. Je n’aime pas ça du
tout !


Je lui joue la comédie de la stupéfaction. D’une façon,
convaincante, j’espère.


— La perspective d’une fête chez un type comme Marcello
Dellamare… J’en connais des tas qui courraient ventre à terre !


Elle conseille, venimeuse :


— Pose-leur la question… et emmène-les… tout le
tas !


J’insiste :


— Tu n’as pas l’air de comprendre, June… Tu sais que
les fruits de Sugar vont être très appréciés par les gens de la
Cryptocratie… Même si Marcello se taille la part du lion, comme toujours, je
serai associé à son triomphe… et toi avec, si tu le veux ! Il m’a déjà
parlé de toutes les bonnes choses qui n’adviendront… qui nous
adviendront, si tu ne me lâches pas !


Elle réfléchit une seconde. Son expression, sa voix se sont
curieusement adoucies lorsqu’elle murmure, enfin :


— Serait-ce ta façon, à toi, de me proposer une union
permanente, Rom ?


— Quoi d’autre ?


— Et tu vas me dire, aussi, que tu en connais des tas
qui courraient ventre à terre pour bénéficier d’une telle proposition… faite
par Rom-la-peau-de-vache ?


Je rectifie :


— Rom tout court. Peau de vache… seulement pour les
nécessités du service !


Elle ne sourit pas. Elle n’a pas le cœur de plaisanter avec
des choses aussi sérieuses. Elle déclare :


— C’est oui pour la proposition, Rom. Mais je ne suis
pas très sûre de préférer, aux aléas de l’espace, toutes ces « bonnes
choses » qui nous sont offertes !


Je souligne :


— Qui nous sont offertes à tous les deux,
conjointement, June !


Elle s’esclaffe :


— La prime à tout acheteur ?


C’est une plaisanterie, mais pas totalement exempte
d’amertume. Et j’ai conscience, en effet, de lui faire un peu ça au chantage,
pour la convaincre de m’accompagner à la petite sauterie organisée par Marcello
Dellamare, et quand je dis sauterie…


Nous faisons quelques pas dans un silence que June rompt de
nouveau, tout à trac :


— Il y a une chose qui m’inquiète, Rom…


— Laquelle ?


— Pour qu’un Marcello Dellamare… le type même de l’intrigant…
de l’homme qui ne fait jamais rien, comment dire ? Rien qui ne soit
calculé en fonction de ses projets et de ses ambitions… Pour qu’un tel homme,
dans son propre bureau, se laisse aller à courir de tels risques…


— Quels risques ?


— J’ai du mal à m’exprimer clairement, Rom… Tout
d’abord, le risque d’appuyer comme il l’a fait sur la nécessité d’exploiter ces
fruits de Sugar au mieux des intérêts de la Cryptocratie… et des
vôtres ! Je croyais que c’était très mal porté de ne pas songer
exclusivement aux intérêts de la Cryptocratie… et surtout de le dire !


Je n’aurais pas dû lui raconter aussi fidèlement mon
entrevue avec Marcello ! J’émets un vague grognement tandis qu’elle
enchaîne :


— Ensuite, le risque… pour son amusement personnel… de
faire joujou, dans ce même bureau, avec ces lumières qui déshabillent… alors
que le tabou de la nudité intégrale, en public, est un de ceux que les flics de
la Crypo se chargent de réprimer avec une particulière sauvagerie !


Je hausse les épaules, beaucoup plus désinvolte,
extérieurement, que je ne le suis en réalité.


— Ça signifie, simplement, qu’il occupe une position
suffisamment importante pour être sûr de n’être, ni écouté, ni observé…


L’incrédulité agrandit les yeux de Junon, qui s’est arrêtée
pour me contempler avec une stupéfaction croissante.


— Un endroit clos… surtout officiel… où ne
fonctionneraient aucun minimicro, aucune micro-caméra de la Cryptocratie ?


Elle a raison et je ne l’ignore pas. C’est tout à fait
invraisemblable. Est-ce que nous-mêmes, pour bavarder de ces choses sans trop
de risques d’écoute, nous ne sommes pas en train de nous balader en plein air,
dans un de ces parcs artificiels qui reconstituent, tant bien que mal, la
nature ?


Telle qu’elle était, avant.


Encore discutons-nous à voix basse, presque dans un
souffle, à cause des micros directionnels toujours à craindre. Pourtant, je
m’obstine, élevant, malgré moi, le ton d’une tierce :


— Nous ne savons pratiquement rien, concernant le mode
de vie des gens comme Marcello, June… Le seul moyen d’en apprendre beaucoup
plus sur le statut réel dont ils jouissent, aux yeux de la Cryptocratie, est-ce
que ça n’est pas, justement, d’essayer d’y parvenir ?


Elle m’observe un instant, le regard étrange. Une fois de
plus, comme à deux ou trois reprises, dans le passé, j’ai la sensation très
nette qu’elle sait, qu’elle devine que je ne lui dis pas tout, et qu’elle
s’interroge sur ce que je mijote réellement. Elle ouvre la bouche, comme pour
une nouvelle question, puis se ravise et la referme sans avoir rien dit. Je la
prends par la taille et nous poursuivons notre promenade. Si nous sommes
filmés, de très loin, au téléobjectif, quoi de plus naturel que cette balade en
tête à tête, pour deux personnes de sexe opposé qui s’apprêtent à solliciter une
licence d’union permanente ?


Des questions, cependant, je continue à m’en poser, in
petto.


La réponse évidente, à celle que June n’a pas voulu ou pas
osé formuler, c’est, au second degré, que Marcello Dellamare n’a peut-être pas
à se soucier d’une surveillance éventuelle de la Cryptocratie, pour la bonne
raison qu’il appartient à la Cryptocratie. J’entends par là qu’il ne se confond
pas avec la cohorte des officiels ordinaires de plus ou moins haut rang,
mais émarge, officieusement, au budget des services secrets de la Crypo.
Un flic ? Pas exactement. Disons un de ces personnages particulièrement
bien placés, à certains postes clefs, pour recueillir des informations, des
rumeurs, et les transmettre à qui de droit. Un indicateur, comme on disait au
XXe siècle…


Est-ce là, vraiment, la suggestion que Junon a failli me
faire ?


Si tel est le cas, j’apprécie doublement la confiance
qu’elle me témoigne, au retour de cette promenade, en déclarant qu’elle accepte
de m’accompagner chez Marcello.


— Tu es pleinement conscient, bien sûr, que dans
l’esprit de ton zèbre, il ne peut s’agir que d’une partie carrée ? Avec
échange de partenaire et tous les accessoires…


Je n’avais pas envisagé cet aspect du problème, mais je
dois reconnaître, à contrecœur :


— Mon Dieu… oui… effectivement…


Elle se fend d’un drôle de petit coup d’épaule désabusé.


— Tu me connais, Rom… Je ne suis pas une fleur
penchée… Aucune femme-cosmonaute ne peut l’être… J’ai participé à trop d’orgies
de défoulement, dans l’espace, pour avoir conservé la moindre inhibition… mais
ce soir… maintenant… je n’aimerais pas me faire sauter par ce combinard vicieux
et visqueux… si tu vois ce que je veux dire ?


Je vois tout à fait. Et je sais, aussi, que c’est la plus
jolie déclaration d’amour, indirecte ou non, que j’aurai jamais reçue, de toute
ma vie.










CHAPITRE V


— Je vois que M. Marcello Dellamare fait réellement
partie des élites !


Junon s’est exprimée d’un ton calme. Sans la moindre
intonation sarcastique. Une simple constatation qui s’imposait, à l’approche de
la propriété de Marcello, sise au cœur des Q.H.S., en dehors du centre de la
ville.


— Tu sais ce qu’on raconte, au sujet de l’abréviation
Q.H.S. ?


— Qu’on ne sait pas très bien si elle signifie
« Quartiers de Haute Sécurité » ou « Quartiers de Haute
Surveillance » ?


— Ça, d’accord. Mais aussi qu’au siècle dernier,
Q.H.S. désignait, dans les prisons de l’époque, les sections où l’on bouclait
les sujets les plus nuisibles à la société. Les plus dangereux…


Elle confirme, d’un signe de tête, qu’elle se souvient de l’anecdote.
Ajoute :


— Un bruit répandu par les T.C.X., probablement ?
Pour se consoler en dévalorisant les privilèges des classes dites
supérieures ?


Lucide, Junon. Dotée d’une intelligence aiguë qui va tout
de suite jusqu’au fond des choses. Je n’en ai vu aucun, en cours de route, de ces
« Travailleurs de Catégorie X » chargés de suppléer manuellement
aux défaillances éventuelles des robots qui assurent la maintenance des
chaussées magnétiques. Mais n’est-ce pas là, précisément, tout le sens de la
lettre X, dans le sigle qui les désigne ? Le résumé de ce que l’on
attend d’eux : une efficacité sans nom et sans visage, dans le cas de plus
en plus improbable d’une avarie des dispositifs automatiques prévus en large
redondance.


Le magnétoglisseur qui nous précédait disparaît souplement,
sur la gauche. Nous voyons, au passage, la grande porte se refermer, dans le
mur d’enceinte. Malgré ma longue habitude des voyages dans l’espace, où la
plupart des manœuvres ne réclament aucune intervention humaine, je suis toujours
surpris par la qualité, la précision de ces déplacements à terre, partout où
s’étend le réseau magnétique.


Simple comme bonjour, le principe de ces chaussées et de
ces véhicules qui, par polarisation magnétique de même signe, se repoussent
mutuellement, les unes « portant » les autres à quelques centimètres
du sol. Pas de frottement solide. Rien que la résistance de l’air. D’où dépense
minime d’énergie motrice. Et la possibilité, dans tous les districts hautement
sophistiqués, de programmer le code de sa destination sur le clavier du
miniordinateur de bord, Après ça, plus rien à faire, que se laisser véhiculer
en bavardant de choses et d’autres. Mais plus rien à faire, non plus, pour
changer de cap ou stopper en chemin. Dans les Q.H.S., on va, directement, d’un
point à un autre. Dans l’espace, au moins, on peut toujours corriger une
trajectoire…


— C’est là ?


— C’est là !


Si nous l’ignorions, le magnétoglisseur, lui, le sait. Il
vire en souplesse, devant un portail prétentieux, inspiré de l’antique. Ouverture
silencieuse et fermeture idem, dans notre sillage. Parc artificiel conçu en
trompe-l’œil pour donner une idée d’immensité vierge. L’étrave du M.G. coupe
des faisceaux invisibles qui animent, de droite et de gauche, des hologrammes
de femmes nues, sur des piédestaux. Tandis que jaillissent, entre les palmiers,
des fontaines lumineuses.


— Quand on pense à toute cette énergie dépensée en
pure perte…


— Même pour créer de la beauté, June ?


— Quand on sait ce qu’une différence de potentiel
énergétique peut signifier parfois, dans l’espace…


— C’est vrai… mais nous sommes sur Terre !


La possibilité, la probabilité que le M.G. soit pourvu d’un
système d’écoute ne nous échappe, ni à l’un ni à l’autre. Mais cosmonautes nous
sommes, cosmonautes nous devons rester, de toute manière. Parler autrement
serait, à la limite, presque suspect…


Devant la maison aux allures de temple grec, s’étend une
pièce d’eau irisée de lumières changeantes vers laquelle s’élance, d’un
plongeoir de haut vol, la grande blonde nommée Aleth. Parée d’un étonnant
maillot qui épouse à la fois ses formes sculpturales et jusqu’à la moindre des
nuances prodiguées par une batterie de projecteurs voilée d’un rideau végétal.


Habillée de feu, Aleth disparaît dans le feu liquide de la
piscine, nage vers la rive et rejaillit, d’un élan, sur les dalles blanches.


J’applaudis. Ainsi que Junon. En sortant du magnétoglisseur
qui s’est arrêté, ouvert automatiquement près de la piscine. Assis sur le bord
de la nappe flamboyante, qu’il brasse gaminement de ses jambes velues, Marcello
nous accueille d’un grand geste du bras.


— Bienvenue, mes amis… Bonsoir, Rom… Bonsoir, belle
Junon !


Cordialité orientée qui souligne, délibérément, que ses
informations sont complètes. Qu’il n’ignore rien, ni du nom ni du statut de la
femme qui m’accompagne. Il désigne, étalé sur un proche matelas pneumatique, un
maillot d’homme, un maillot de femme. Nous nous changeons rapidement, sans
embarras inutiles. La nudité n’est tabou qu’en public. Pas chez soi. Entre
adultes consentants. Derrière des portes closes. Je n’en admire pas moins
l’adresse malicieuse dont June fait preuve pour se déshabiller, revêtir son
maillot assise, n’offrant que son dos à notre hôte qui la reluque franchement,
sans la moindre vergogne. Mais pour voir ses seins et ses fesses, il faudra
qu’il attende. Simple agacerie dont Junon s’acquitte avec un parfait naturel,
mais qui fait monter le rouge de la fureur au visage de Marcello, gros poupon
(provisoirement) frustré dans un de ses caprices.


Nous profitons, au maximum, de l’eau idéalement tempérée.
Un plaisir des dieux. Que Marcello partage, blasé. Sans grand enthousiasme.
Entre ces deux statues de chair que sont Aleth et Junon, sans parler de
moi-même qui n’ai pas un pouce de graisse, sur ma musculature longiligne, il
ferait plutôt figure de silène, Marcello. Même s’il n’oublie pas, s’il ne
laisse jamais oublier qu’il est le Zeus de cet Olympe !


Sur sa prière, Aleth fait passer les boissons. Un cocktail
jaune d’or dans lequel doit entrer la même composante dernier cri que dans son
breuvage vert émeraude du matin. Facile à boire, quoique probablement très
alcoolisé, derrière sa suavité apparente. Euphorisant et certainement
aphrodisiaque. Aleth et Junon boivent sans ciller. Elles savent, nous savons
tous pourquoi nous sommes là…


Souper fin, dans une petite pièce intime aux capitonnages
sybaritiques. Envoûtement d’une musique douce aux sonorités étranges. Splendeur
des cristaux et de l’argenterie. Variété des mets exotiques importés des quatre
profondeurs du cosmos. Le tout scientifiquement dosé, calculé pour engendrer
l’euphorie sans alourdir le corps et l’esprit. Marcello serre Aleth de plus en
plus près, et je n’ai pas besoin de me forcer pour en faire autant, avec Junon.
Nous voilà nus, tous les quatre. Marcello parfaitement obscène, dans sa
disposition présente, avec la toison poivre et sel qui matelasse les trois
quarts de son corps trapu.


Séquelle inévitable de tout ce qu’il nous a fait absorber,
je me sens, moi-même, dans la peau d’une bête en rut, mais je me suis conditionné,
mentalement, pour accomplir, ce soir, une certaine mission, et c’est d’un pas
relativement ferme que je me dirige vers la sortie. Marcello libère un instant
Aleth pour s’informer d’une voix épaisse :


— Où tu vas, Rom ?


— Chercher ce que je t’ai apporté, dans le
magnétoglisseur… Tu te souviens que je t’ai promis un cadeau ?


Avec toutes les lumières éteintes, le parc, la piscine, ne
sont rien de plus que ce qu’ils sont… Un bout de terrain privatif, d’une valeur
inestimable, sans doute, au prix où va le foncier, en zones urbaines, mais
sinistre dans le désordre organisé de sa végétation artificiellement
entretenue… Un trou entouré de marbre synthétique dont l’eau noire se peuple
des fantasmes issus d’un inconscient d’où ne demandent qu’à remonter les
vieilles terreurs ataviques… Détachée de mon cou, ma tête vole autour de moi,
sur des ailes de chérubin, et la nuit parait grouiller de mille présences
indésirables…


Je retombe sur mes pieds en cueillant la cage portative,
dans le fond du magnétoglisseur… Une patte languide passe entre deux des minces
barreaux, une griffe rétractile pique ma main hésitante… Ce n’est pas Sacha,
mais le miracle se produit, la communication s’opère… Je me sens, tout à coup,
paisible et décontracté… Capable de repousser les effets physico-psychiques des
drogues ingurgitées… Je reprends, titubant un peu, le chemin de la petite pièce
intime…


Où Marcello, entre-temps, a concrétisé son assaut… mais non
sans avoir changé de citadelle… C’est Junon qu’il possède à grand saccage, dans
un fouillis de coussins richement brodés d’or, digne des « Mille et Une
Nuits ». La luxure qui déforme ses traits se double d’une expression de
triomphe maléfique… Il n’éprouve guère, pour le moment, que la satisfaction
d’avoir mis, entre ma partenaire et lui, le fait irrémédiable… L’espace d’un
instant, je me souviens des paroles de June, et je vois rouge… Mais de quel
poids peuvent et doivent peser mes sentiments personnels, dans le plateau de la
balance ?


J’attrape un des deux câlins par la peau du cou, le dépose
doucement sur le dos agité de Marcello Dellamare… Mon regard croise brièvement
celui de June et l’horreur, la honte que je lis dans ses yeux me révèlent qu’au
moment où ce fumier l’a prise, elle était saoule d’alcool et de drogues
aphrodisiaques et mal consciente de ce qu’elle faisait et totalement incapable
de résister à ses propres sens, à sa propre luxure exacerbée…


Marcello a tressailli au contact des pattes feutrées, à
l’acupuncture intermittente des griffes-aiguilles… Heureusement, l’osmose-symbiose
joue très vite et miséricordieusement, la catalyse s’étend, de même, d’un
cerveau et d’un organisme à l’autre, et c’est avec une reconnaissance infinie
envers les câlins de Sugar que je vois, presque aussitôt, chavirer les
yeux de Junon et le plaisir se substituer, dans ses prunelles, à la honte et à
l’horreur précédentes…


Plus tard, il faudra que je la convainque de l’inanité des
remords… Il faudra que je la convainque que cette histoire n’aura rien changé,
entre nous, et que je ne mérite pas ses remords…


Je ne me suis pas occupé, jusque-là, d’Aleth pétrifiée,
roulée en boule et comme repliée sur elle-même, dans un coin de la pièce… Elle
est très pâle et je devine qu’elle lutte, de toutes ses forces, contre le
travail insidieux des produits absorbés… Pour ne pas, pour ne plus entendre les
râles syncopés de Junon, sous l’étreinte de Marcello, je prends le second
câlin, dans la cage, le juche sur mon épaule et doucement, tendrement, pour ne
pas l’effaroucher, glisse un bras autour du buste d’Aleth…


— Si je ne te déplais pas trop, mon ange…


Elle a une sorte de recul, comme si quelque chose la
cabrait, dans ma personne ou dans mon personnage… À moins que, venue pour
coucher avec Marcello, elle ne se soit cuirassée dans ce sens et ne puisse, si
j’ose dire, changer son fusil d’épaule… Mais rapidement, la magie catalytique
du câlin de Sugar agit sur nous deux et c’est elle, au bout d’une
minute, qui donne son sein à mes lèvres et se couche, avidement, pour me
recevoir…


Ce n’est pas Sacha dont les griffes me picotent l’omoplate,
mais le charme opère et nous sombrons, Aleth et moi, dans une apothéose de
sensations colorées comparables à celles qui s’associaient à ces plongeons dans
le feu liquide de la piscine… Avec cette différence que nous plongeons vraiment,
cette fois, dans un vrai feu liquide, ardent et pur comme une coulée de
métal en fusion…


Enfin, le paroxysme final nous anéantit, tous les deux,
nous écrase et nous broie dans une série de spasmes à l’ampleur sismique.


À l’ampleur cosmique.


***


— Bon Dieu, Rom, qu’est-ce que c’était ?
Qu’est-ce que ça veut dire ?


Je crois bien que je rirais, à gorge déployée, devant la
gueule que fait Marcello, si je n’apercevais, à l’arrière-plan, le visage
défait de Junon.


J’empoigne un des câlins qui gambadent comme deux chatons,
dans le fouillis moelleux des coussins brodés d’or, et le lui dépose sur les
genoux. Elle comprend la signification de mon geste et m’en remercie, du
regard. Elle a besoin, grand besoin de la sédation qui s’attache au contact
direct d’une de ces bestioles, et commence à la caresser d’un geste doux,
monotone. Je lui souris. Me retourne vers notre hôte qui a suivi mon manège
d’un œil sourcilleux, incompréhensif.


— Le cadeau que je t’avais promis, Marcello… Qu’est-ce
que tu en penses ?


— Mais comment… pourquoi… qu’est-ce que… Je lui résume
la vérité, en quelques phrases :


— Tu viens de faire l’amour sous l’influence d’un
câlin de Sugar, Marcello… Un petit animal familier, doux et affectueux
comme un chat… et qui a la propriété de vivre en symbiose psychique avec la
race humanoïde de Sugar… et avec la race humaine ! En temps
ordinaire, l’effet de son contact est généralement apaisant, sédatif. Il
dissipe les angoisses, évite la montée cumulative des stresses de toutes
sortes, et s’il ne te rend pas plus intelligent, il te permet au moins de
raisonner, en toutes circonstances, avec un maximum de sang-froid et de
clairvoyance…


Je fais, paumes en l’air, ce geste des deux mains qui
exprime l’évidence.


— Et dans le domaine de l’amour, bien sûr, comme tu
viens de le constater…


Son visage, à retardement, revêt une expression de ruse
cauteleuse.


— À ce propos, j’espère que…


Montrant discrètement par-dessus son épaule, d’un pouce
incurvé devant sa poitrine, Junon qui, derrière lui, se reprend peu à peu.
L’œil de Marcello contient cette satisfaction supplémentaire du minus qui, pour
vous avoir « fait cocu », pense avoir remporté, sur vous, une grande
victoire. Alors que ce genre d’aventure est, presque toujours, le fruit de circonstances
extérieures qui n’ont strictement rien à voir avec les qualités personnelles de
chacun.


Je secoue la tête. Avec un bon sourire rassurant qui
s’adresse surtout à June. En ce jour où nous avons parlé d’union permanente, en
cet instant précis où elle vient de prendre du plaisir avec un autre homme,
Junon ressent « ce qu’elle m’a fait » comme une trahison, une insulte
à mon égard. Mais Dieu merci, nous ne vivons pas une de ces époques de
puritanisme qui reviennent, cycliquement, après des périodes de sexualité
débridée. Dans un jour ou deux, tout sentiment de culpabilité aura disparu de
sa conscience. Dans trois ou quatre… de sa mémoire !


— Comme tu viens de le constater, donc, Marcello, le
câlin, dans ce domaine, agit comme un amplificateur émotionnel… Il
décuple à la fois ta sensibilité et ta résistance nerveuse… Il éternise
l’orgasme et te permet d’en jouir avec une intensité jamais atteinte… Ces
deux-là sont pour toi…


La tragédie intérieure dont les effets transpirent,
présentement, sur le visage mobile de Marcello me repaie de bien des choses.


M’en confirme, par la même occasion, quelques autres…


Il n’a pas de chance, Marcello. Il vient de recevoir la
révélation du rôle que pouvait tenir, dans sa vie amoureuse, un câlin de Sugar,
et je sais, par expérience, qu’une fois cette « collaboration »
acquise, n’importe qui fera n’importe quoi pour ne plus jamais, jamais la
reperdre !


Et simultanément, il s’est rendu compte, Marcello, qu’il ne
pourrait pas garder les câlins offerts… pour la bonne raison qu’en loyal
serviteur de la Cryptocratie, à l’échelon le plus élevé, il n’a organisé cette
petite fête que pour la signaler, d’avance… et que tout ce qui se passe chez
lui, ce soir, est en train de se graver, quelque part en ville, sur quelque
support magnétique inaccessible…


D’où le désespoir qui convulsé ses traits pendant que je
continue, béatement ignorant du péril… en apparence :


— Nous avons passé, en fraude, quelques douzaines de
ces petits chéris, Marcello… Ces deux-là sont pour toi, je te le répète… Quelle
commission veux-tu, cette fois, pour nous mettre en cheville avec les gens
susceptibles de payer le prix que valent les autres ?


Au désespoir, succède l’alarme. On ne parle pas de cette
façon à un fonctionnaire dont on n’a pas, à maintes reprises, déjà testé la
vénalité ! Quoique injustifiés, les mots « cette fois »,
délibérément inclus dans la fin de ma réplique, sont particulièrement
damnables…


Mêlée de terreur abjecte, une lueur de folie traverse,
comme un météore, le regard de Marcello.


— Rom, qu’est-ce que tu racontes ? Rom, tu sais
très bien que je n’ai jamais…


C’est à ce moment-là que les deux Crypos se
matérialisent, aux deux entrées de la pièce. Silencieux, vigilants et cent pour
cent efficaces dans leurs uniformes caméléon, dont le tissu prend la ou les
teintes de l’environnement au sein duquel ils se meuvent. Apparemment, ils en
ont assez entendu pour faire leur boulot. Procéder, séance tenante, aux
arrestations qui s’imposent. Inutile de faire durer le plaisir quand on sait
que les inculpés parleront. Que tout le monde parle, toujours, aux mains de la
Cryptocratie.


— Vous allez tous vous rhabiller, sans gestes
superflus…


— Et nous suivre sans la moindre protestation… Ils
ont, l’un et l’autre, le pistolaser au poing. Ils ont, l’un et l’autre, cette
gueule impersonnelle des flics vendus tout entiers à leur fonction. Sans
humanité. Sans nuances. C’est ça, la Crypo. Cry pour
cryptocratie. Po pour police. Des robots de chair et d’os conscients de
leur importance et fiers de cet uniforme qui leur donne pratiquement tous les
droits, quand ils agissent au nom de la Cryptocratie.


Marcello tente d’ouvrir la bouche, mais un des Crypos
aboie :


— Silence ! Vous ne parlerez plus, désormais,
qu’en présence de vos juges !


Leur métier n’est pas de répondre aux questions. Aux
objections des suspects. Mais d’arrêter, simplement. S’ils en ont reçu l’ordre.
De ramener mort ou vif. De tuer sans hésiter. S’ils en ont reçu l’ordre. Et les
Crypos font très bien leur métier. Ou ne restent pas Crypos bien
longtemps. Marcello a toujours été aux premières loges pour apprécier leurs
méthodes. Dompté, il fait comme Aleth et comme Junon. Comme moi. Il cherche,
autour de lui, de quoi se rhabiller. Il se baisse, la main tendue, pour
reprendre…


C’est alors que le regard de June croise mon regard et que,
sans qu’il me soit possible de la stopper, elle se lance dans une action aussi
soudaine, aussi violente que suicidaire. Elle crie :


— Non, Rom ! Ne tire pas !


En se ruant sur Marcello qui, désorienté, se redresse, une
chaussure, rien de plus qu’une inoffensive chaussure au poing.


Les Crypos réagissent instantanément. Leur fonction
n’est pas de chercher à comprendre, mais, en cas d’imprévu, de tirer les
premiers. Absous, d’avance, de toute bavure éventuelle. Ils tirent. Coinçant Marcello
dans leur feu croisé.


L’effet le plus effrayant, peut-être, du pistolaser, c’est
qu’il tue en silence. Ceux qu’il touche, en revanche, et qui ne sont pas tués
sur le coup, ne meurent pas silencieux. Ils hurlent. Marcello hurle, d’atroce
manière, pendant que plié en deux, je fonce et plonge, tendu à l’horizontale,
dans les jambes du plus proche Crypo.


La formation physique des hommes de l’espace ne le cède en
rien à celle des flics de la Cryptocratie. Je percute le type au niveau du
bas-ventre et le propulse, cul par-dessus tête, dans le hall dallé. Je sais que
si Junon n’a pas enchaîné, sur son initiative déconcertante, en plongeant elle-même
vers l’autre Crypo, nous sommes tous des morts en sursis. Mais je
connais Junon et je lui fais confiance. Sa ruée vers Marcello ne pouvait être
qu’une feinte. Une charge bidon qu’elle a dû infléchir, en cours de
trajectoire, pour aller renverser, sur son élan, le deuxième Crypo. Ça
aussi, d’ailleurs, c’est inscrit dans la formation des hommes de l’espace,
gravé par leur entraînement spécial dans la substance même de leurs
cellules : sitôt qu’une action violente est déclenchée, lutter jusqu’au
bout, de toute façon, comme s’il était assuré, écrit dans les astres, que
l’aboutissement des autres parties de l’action, celles qui ne dépendent pas de
votre volonté propre, soit positif ! Lutter jusqu’au bout puisque, au-delà
d’un certain point, on a tout à gagner, et plus rien à perdre…


Contre un adversaire armé, le premier contact doit être
décisif. J’y ai mis le paquet, et la violence de sa chute, sur ce dallage, a
fait perdre au flic son meilleur atout. Étant ce qu’il est, naturellement, il
ne commet pas l’erreur d’essayer de ramasser, tout de suite, le pistolaser
échappé à son poing. Redressé d’un saut, il me décoche un coup de pied aux
testicules que j’esquive d’extrême justesse, sa semelle cloutée taillant une
longue estafilade, au passage, dans la chair de ma cuisse. Je viens de frôler
le désastre et je me rends parfaitement compte que les ébats et libations de
cette soirée mémorable n’ont pas spécialement contribué à rendre mes réflexes
plus rapides…


J’ai tout de même celui – quoique en position de
déséquilibre – d’envoyer, à la poursuite du talon volant, ma main disposée
en coupe.


Qui rattrape le pied dont la pointe a manqué de fort peu
mes attributs exposés, vulnérables. En capture le talon et l’oblige,
irrésistiblement, à continuer dans le même sens. Vers le plafond. L’autre pied
arraché au sol, l’homme repart à la renverse. Retombe, brutalement, sur les
dalles. Un point pour moi !


Tout autre qu’un Crypo ne se relèverait pas indemne
d’un atterrissage de cette sorte, et de fait, il est un peu sonné. Mais mon
propre coup de pointe, orteils relevés, au niveau de la tempe, se heurte à la
parade de son bras dressé. Puis son autre main verrouille une prise-éclair,
amorce, au niveau de ma cheville, une torsion impitoyable. Il est rapide, le
salaud. Et il sait se battre !


Ma seule ressource pour couper à la luxation, voire à la
fracture : voltiger, tournoyer avec la prise… et vite !


Je m’exécute. Perds – inévitablement –
l’équilibre. Pars en vrille vers le mur le plus proche. Et pas grand-chose à
faire pour atténuer le choc, sinon m’efforcer de diriger ma chute. De
l’orienter, si possible, vers le coin du hall où j’ai vu rebondir le
pistolaser, là-bas, contre la plinthe, au terme d’une longue glissade…


Mon coup de reins aérien me tord les vertèbres. Je me
reçois – mal – sur une épaule. Effectue, douloureusement, une espèce
de roulé-boulé disgracieux à la sortie duquel mes lombes claquent, bruyamment,
sur le matériau synthétique lisse et froid. Et terriblement dur ! Une
performance qui, dans le cadre d’un entraînement de routine, m’aurait valu les
huées de mes amis et collègues…


Je n’en perçois pas moins, derrière moi, l’exclamation de
détresse du Crypo, qui vient de comprendre pourquoi j’ai accepté cette
suite de cabrioles maladroites, et quel objectif je visais, en l’exécutant.
Relevé d’un saut, il fonce. Et la décharge du pistolaser le bloque à mi-chemin.
Avec un trou béant, fumant, ignoble, en pleine poitrine. Pas de quartier, quand
la situation l’exige. Un autre principe de l’entraînement spécial des hommes de
l’espace. Ce flic était rapide, mais pas assez. Tant pis pour lui. Les hommes
de la Crypo ne méritent pas une autre oraison funèbre !


Je me suis redressé, durement secoué, la carcasse
grinçante.


Juste à temps pour braquer le pistolaser en direction de la
silhouette qui débouche, d’une embardée, de la petite pièce adjacente.


Mais je ne tire pas. Je m’entends hurler :


— Junon !


Comprenant, simultanément, que si je ne l’ai pas entendue
crier, elle-même, lorsque Marcello a crié, c’est parce qu’un des lasers l’avait
touchée. Horriblement. À la gorge et à l’épaule. Un miracle qu’elle soit encore
vivante. Un miracle qu’elle ait pu se traîner jusque-là. Un miracle de volonté.


Un miracle d’amour ?


Elle me voit, et sa bouche se crispe dans une ébauche de
sourire. Puis ses yeux chavirent comme ils chaviraient si bien, lorsque nous
faisions l’amour, et elle s’abat, toute droite, comme un arbre sous la hache.
Je sais qu’elle est morte et qu’elle a voulu s’assurer, avant de mourir, que
moi, du moins, je m’en étais sorti intact. Je m’accroche au mur, les jambes
molles. Mon regard s’est brouillé de larmes que j’essuie, sauvagement, d’un revers
de bras. Rappel d’une autre règle du code de survie : en danger de mort,
ne jamais laisser l’émotion, si légitime soit-elle, détruire l’efficacité.
Éliminer, d’abord, la cause du péril. Et pleurer ensuite… si des choses plus
pressantes ne s’y opposent point !


Je me raidis, de toutes mes forces, pour trouver celle
d’enjamber le cadavre horriblement mutilé. Si je connais bien les Crypos,
le compagnon de celui que j’ai tué n’est déjà plus dans la petite pièce. Il
doit rôder quelque part dans la maison, voire dans le parc, guettant l’occasion
de me descendre sans coup férir…


Je risque un œil dans la pièce et reste, un instant,
pétrifié de surprise. Le Crypo est toujours là.


Apparemment, l’autre fille, que j’ai toujours comptée
absente, lui a sauté dessus, l’a plaqué aux jambes ou je ne sais quoi, pendant
que j’attaquais son collègue. Il l’a maîtrisée, naturellement. Et malgré les
ongles qui lui lacèrent les poignets, ses mains puissantes se referment,
progressivement, sur la gorge d’Aleth.


Rectification : elles ne serrent pas ou ne serrent
plus. J’ai levé le pistolaser, mais renonce – médusé – à presser la
détente.


Car le Crypo a lâché la gorge d’Aleth. Un Crypo
renonçant, dans le feu de l’action, à étrangler une de ses victimes ?
Invraisemblable ! Ils sont dressés à tuer. Pas à réfléchir. Pourtant,
celui-là part d’un rire viscéral et prend les seins de la fille, dans ses
grosses pattes. Les pétrit, les caresse avec une sorte d’émerveillement. De
perplexité insondable. Comme si lui-même se regardait faire et ne comprenait
rien à sa propre conduite !


Je l’observe, incrédule, alors que, songeur, l’expression
béate, il se soulève sur un bras pour dégrafer son uniforme. Dégager,
rêveusement, une partie de son individu qu’un Crypo ne saurait utiliser
de cette façon-là, pendant les heures de service.


J’avance d’un pas.


Et c’est alors que je découvre, cramponné au flanc du Crypo,
un des câlins de Sugar dont les griffes rétractiles percent,
rythmiquement, le tissu de son uniforme.


Pour les deux bestioles extraterrestres qui gambadaient
parmi les coussins, faire l’amour, faire la mort… où est la différence ?


Pour Aleth, l’intervention de l’une d’elles a fait toute la
différence.


Entre la mort et la vie !










CHAPITRE VI


Le Crypo s’apprête à violer sa victime aux trois
quarts inconsciente quand je lui plaque l’embouchure du pistolaser contre la
tempe.


Il lève, vers moi, des yeux qui n’expriment, pour le
moment, qu’une sorte de curiosité spéculative.


— Elle est à toi ?


Sans agressivité particulière.


— Non, elle n’est pas à moi, comme tu dis !


— Et ça t’ennuie que…


— Ça m’ennuie profondément ! D’abord, parce
qu’elle n’est pas en état de nous dire si elle est d’accord ou non. Ensuite
parce que nous avons, tous, autre chose à faire…


Il se remet sur pied, rectifie sa tenue, machinalement. Le
câlin, dans son dos, procède à une rapide escalade. Atteint l’épaule et s’y
établit, le Crypo tournant la tête dans sa direction afin de lui jeter
un coup d’œil sans surprise. Comme si la présence du félin venu d’ailleurs, à
cet endroit, n’avait rien de particulièrement insolite.


Je ramasse le second pistolaser. Puis j’aperçois une cruche
remplie, sur une petite table restée miraculeusement debout, dans le chaos
environnant, et, sans cesser de surveiller le Crypo, du coin de l’œil,
j’en vide le contenu sur la figure de la fille. Commande alors qu’elle s’ébroue
sous la douche :


— Remue-toi ! Nous n’avons pas toute la nuit
devant nous !


Elle se relève, massant sa gorge meurtrie. Se rhabille, sur
mon ordre. En évitant de regarder Marcello, que le feu croisé des pistolasers a
presque coupé en deux, et qui a saigné comme un porc sur les beaux coussins
brocardés. Lorsqu’elle se déclare prête, je lui confie les armes, avec mission
de tirer pour tuer, si le Crypo tente de jouer au petit soldat, et je me
rhabille, à mon tour. Mais le Crypo ne bronche pas. Il continue
d’admirer Aleth, avec plus de nostalgie romantique que de soif luxurieuse.
Beaucoup plus proche, en cet instant, de l’amoureux transi que du satyre prêt
au viol et à la violence. Le câlin, sur ses épaules, a parachevé, entre-temps,
sa position favorite : celle d’un cache-col appuyé sur la nuque, pattes
pendantes le long de la poitrine. D’où je suis, je ne peux pas l’entendre, mais
je suis sûr qu’il doit ronronner, de toute son âme, comme un de nos matous
terrestres.


— Vous étiez seuls, ton collègue et toi, ou quelqu’un
vous attend à l’extérieur ?


La question ne paraît même pas le surprendre, et il y
répond sans se faire prier le moins du monde, avec une franchise
évidente :


— Nous étions seuls. Pourquoi ? Déclaration
conforme à l’arrogance notoire des Crypos, qui considèrent qu’une
poignée d’entre eux pourrait stopper tout un corps d’armée. Qui ont raison de
le croire, du reste. Dans la plupart des cas. Personne n’aurait pu prévoir
l’initiative auto-sacrificatrice de Junon. Ensuite, mon Dieu, ensuite, j’ai eu
beaucoup de chance dans ma bagarre avec le premier Crypo, et si le câlin
n’avait pas empêché le deuxième d’étrangler rapidement Aleth, qui sait si,
libre de ses actes, il ne m’aurait pas surpris et tiré comme un lapin ?
Ces gars-là, dans le domaine de la guérilla individuelle, sont pratiquement
imbattables. Ma survie, celle d’Aleth, découlent d’une suite de miracles.


Dont le premier s’appelle – s’appelait – Junon.


Je continue :


— Comment ça se passe, avec vos V.E.S. ? Toutes
les patrouilles doivent-elles communiquer régulièrement avec le central ?


— Oui. Une fois par heure. Je devine :


— Mais c’était une mission spéciale, non ? Dont
vous deviez référer à qui de droit, selon une procédure exceptionnelle ?


De nouveau, il ne marque aucune hésitation, aucune
surprise. Il est, à cent pour cent, sous l’influence apaisante du câlin vautré
en fer à cheval autour de sa nuque. Il ne se pose, il n’est en mesure de se
poser, actuellement, aucun problème.


— C’est exact.


— Numéro de code ?


Il égrène une série de chiffres et de lettres. Je
murmure :


— Parfait. Filons d’ici. Aleth, misérable,
proteste :


— Pour aller où ?


Je m’abstiens de répondre. Pour la bonne raison que je n’en
sais rien encore. La situation, à partir de là, va se révéler extrêmement
précaire. Hier hors d’ici. Loin d’ici. C’est la première étape.
Ensuite ? L’inconnu. L’improvisation. L’imprévisible…


Le Crypo me regarde, curieusement, attraper, par la
peau du cou, l’autre câlin qui joue comme un très jeune chat dans la pagaille
indescriptible qui règne à l’intérieur du petit salon saccagé. Évitant de
tremper ses pattes dans le sang de Marcello, avec des grâces de ballerine.


— C’est quoi, au juste, ces bestioles ?


— Vous n’écoutiez pas la conversation, tout à
l’heure ?


— Non. D’autres l’écoutaient. Qui nous ont dit à quel
moment nous devions intervenir.


Je place le « chaton » extraterrestre, qui
ronronne et ne se débat pas, dans la cage portative.


— Ils viennent d’une planète terramorphe que nous avons
baptisée Sugar… Eux-mêmes, nous les appelons « les câlins »,
pour des raisons évidentes !


Le Crypo approuve d’un signe de tête. Évidentes,
elles le sont également pour lui, les raisons de ce baptême. Légèrement
troublée dans sa stabilité, la bestiole s’agite un peu. Brièvement, les pattes
de velours qui pendent sur la poitrine du Crypo sortent leurs griffes
rétractiles. Languissamment. Voluptueusement.


— Je peux te demander pourquoi tu prends celui-ci dans
une cage ?


Chevauché par son câlin, ce représentant d’une des polices
les plus ignobles, les plus sadiques de tous les temps, a des timidités de
pucelle. Il enchaîne :


— Alors qu’ils se tiennent si bien… et qu’ils semblent
se plaire tellement… sur nos épaules ?


Je hausse les miennes en lui montrant le chemin de la
sortie. Riposte en marchant dans son sillage, cage d’une main, pistolaser de
l’autre :


— Il se plaît là-haut ? Et ça te plaît qu’il y
soit ? Qu’est-ce qu’il te faut de plus ? On peut vivre sans tout
savoir !


Je marque une pause, dans le hall dallé, devant le cadavre
de Junon.


Tant de beauté, tant de vitalité triomphantes… Détruites,
en un instant, par un jet de lumière concentrée à très haut pouvoir thermique…


Junon.


Junon qui avait affronté, traversé sans dommages les mille
et un périls de tant d’incursions dans l’espace. Qui avait parcouru plus
d’années-lumière, à bord des vaisseaux de la F.E.P.T., que la plupart des
cosmonautes. Et qui était toujours revenue…


Junon qui ne voulait pas m’accompagner… et que j’ai
persuadée de le faire, sous la pression de quelque chose qui ressemblait fort à
un chantage…


Junon que j’ai tuée, en l’amenant avec moi chez Marcello
Dellamare, aussi sûrement que si j’avais, moi-même, pressé la détente !


***


Comme toutes les voitures-patrouilles de la Crypo,
celle-ci est effectivement un V.E.S., un véhicule à effet de sol capable de
fonctionner d’une manière autonome, indépendamment de toute source
d’alimentation extérieure. La jauge du tableau de bord indique une pleine
charge énergétique de la pile à combustible incorporée, et l’engin porte sur
son capot, comme la plupart des véhicules de la police, un canon-laser d’une
puissance très supérieure à celle des armes de poing, quoique d’une
maniabilité, d’une précision redoutables. Je connais les deux. L’arme et le
véhicule. Pour les avoir beaucoup pratiqués, l’une et l’autre, sur bien des
planètes : les V.E.P. ou véhicules d’exploration planétaires qui font
partie de l’équipement standard des navires de la F.E.P.T. sont généralement de
ce type exact. Leur conduite ne saurait avoir le moindre secret pour un
commandant de bord. S’il faut fuir, c’est le mode de transport idéal !


Un problème, avant d’embarquer : l’ouverture de l’engin,
dont seul, notre Crypo détient la combinaison. Lui et son service, bien
sûr. Mais je ne nous vois pas appeler le central pour le leur demander
poliment. J’oubliais, du reste, que le problème était déjà résolu. Grâce
au câlin, le Crypo ne fait aucune difficulté, quand je le lui demande
poliment. Il effleure, dans un certain ordre, les points digitaux de la
portière et nous voilà tous installés, comme chez nous, dans les sièges-baquets
du V.E.S. Moi aux commandes, le Crypo à ma droite, Aleth sur le siège
arrière. Avec les armes. Et je démarre. Avant de savoir où nous allons, le
mieux est d’y aller, le plus vite possible ! Tout, dans la circonstance
présente, vaut mieux que de rester en place…


Les souffleries ronronnent comme des chats. Ou comme des
câlins ! Le V.E.S. s’élève sur ses coussins d’air et la résidence de feu
Marcello s’efface rapidement, là-bas derrière. Petit monument mirifique à la
gloire d’un minus. Provisoirement converti en mausolée. Mais qui redeviendra
monument. À la gloire d’un autre protégé de Sainte Hiérarchie. Les hommes
passent, les institutions restent, et quoi qu’ils puissent en penser, de leur
vivant, les Marcello Dellamare qui se hissent d’échelon en échelon avant de
trébucher en vue du sommet sont strictement interchangeables.


Nous cinglons, à vitesse de croisière, vers une des sorties
du Q.H.S. Les résidences des « grands » du régime défilent
majestueusement, de droite et de gauche. Interchangeables, elles aussi, comme
ceux et celles qui les occupent. Ce que la Cryptocratie a donné, la
Cryptocratie peut reprendre, du jour au lendemain. Tous les moyens d’inspirer
et de cultiver une fidélité indéfectible n’ont aucun secret pour la
Cryptocratie !


Nous croisons un magnétoglisseur et sous le coup d’une
association d’idées assez évidente, je lance par-dessus mon épaule :


— Je ne t’ai même pas proposé de repartir seule dans
celui qui nous a amenés, Junon et moi…


La réponse, quand elle vient, est du genre glacial.
Hostile.


— Comme si je pouvais rentrer chez moi, maintenant… Et
reprendre mon travail, dans quelques heures, comme si de rien n’était !


Je hausse les sourcils.


— Et pourquoi pas ?


— Tu oublies que j’ai attaqué un Crypo !


— Je l’oublie d’autant moins qu’en agissant ainsi, tu
l’as empêché de me tomber dessus, pendant que je m’expliquais avec son
collègue… Mais ça, personne n’ira le raconter !


Le sens de ma réplique, c’est, en fait, que le Crypo
assis à ma droite ne sera plus là pour le raconter. Pourtant, il ne bronche
pas. Il continue de regarder droit devant lui, à travers la feuille de
plastoglas incurvée. Le câlin, sur ses épaules, ronronne en sourdine. J’ajoute
avec une brutalité calculée :


— Marcello était un suffisamment haut fonctionnaire
pour n’avoir pas à signaler qui il s’apprêtait à sauter, lors de ses petites
fêtes !


J’entends, derrière moi, la fille feuler de fureur.
Littéralement. Comme une vraie panthère. Mais c’est le Crypo qui répond,
d’un ton neutre :


— Nous savions exactement, au central, qui était chez
Marcello Dellamare, cette nuit.


Insensé ! Il répond même quand on ne lui pose pas de
question ! Simplement parce que c’est comme ça, et qu’il ne voit aucune
raison de ne pas rectifier une inexactitude ! Je suis encore loin de tout
savoir, sur l’influence psychique des câlins. Jusqu’où elle peut aller, le Crypo
me le démontre en posant, à son tour, une question de son cru :


— Tu n’as pas coupé le système d’écoute
permanente ?


J’entends Aleth maudire ma sottise, entre ses dents, et
plus accessoirement sa propre imprévoyance, avec une conviction qui n’a d’égale
que l’étendue de sa détresse. Et je riposte en secouant la tête :


— Si mes infos sont exactes, les conversations des
équipages de voitures-patrouilles font effectivement l’objet d’un monitoring
constant… mais pas d’une écoute immédiate ! Elles sont toutes
enregistrées, soit ! Pour une éventuelle référence ultérieure… Même à
l’égard de ses sbires les plus profondément conditionnés, la confiance de la Cryptocratie
n’est pas infinie ! Mais il en circule tellement, de vos
voitures-patrouilles, que l’écoute immédiate se fait au petit bonheur, par
coups de sonde aléatoires. En coupant le système, j’aurais tout de suite alerté
le central, d’accord ? Alors qu’en le laissant branché, nous courons la
chance de n’être pas repérés avant un bout de temps… même si l’enregistrement
nous grille, à plus longue échéance !


Il approuve, impassible. Non, « impassible »
n’est pas le mot. Paisible. Détendu. Indifférent. Là encore, il n’a pas essayé
de me piéger. C’est comme ça, il le dit, un point, c’est tout. Sans intention
particulière. Sans autre motif qu’une vague curiosité presque impersonnelle. Il
baigne, grâce au câlin, dans une paix nirvanesque !


Aleth grogne entre ses dents :


— Mes excuses, Rom ! Tu es plus fort que je ne le
pensais !


La première fois qu’elle me donne mon prénom. Je lui rends
la politesse :


— Ma chère Aleth… Je n’ai pas à excuser
quelqu’un qui m’a sauvé la vie !


Au péril de la sienne, qui plus est, puisque sans
l’intervention fortuite et presque burlesque du câlin, elle serait morte
étranglée. Sacrifiée, comme Junon… Je refuse, après coup, cette pensée. Junon
ne s’est pas sacrifiée. Plus exactement, elle ne savait pas qu’elle se sacrifiait.
Elle s’est surestimée, une fois de trop. Comme les Crypos se
surestiment. Comme nous autres gens de l’espace avons également tendance à nous
surestimer. À nous prendre pour des surhommes…


Rétrospectivement, je peux comprendre le geste de Junon.


Mais Aleth ?


Pourquoi…


Une question qui attendra, comme beaucoup d’autres !
Contredisant l’optimisme relatif de nos dernières répliques, les deux
magnétoglisseurs qui évoluaient tranquillement dans notre rayon visuel
viennent, tout à trac, de s’arrêter pile. En comblant, d’un coup, le vide qui
les séparait du sol.


Je sens mes mâchoires se crisper. Trop tôt, bon sang, trop
tôt ! Juste au moment où Aleth me trouvait formidable… Combien de chances
pour que deux magnétoglisseurs tombent simultanément en panne ? Perdent, à
la même seconde, la source d’énergie productrice du champ magnétique induit qui
leur permettait de circuler en rase-mottes ?


Ce qui vient d’arriver, naturellement, c’est la coupure
sèche et nette, dans le secteur, du réseau d’alimentation des chaussées
magnétiques. Or, une fois coupé le courant électrique induisant, dans les
chaussées, un autre champ magnétique de même polarisation, les magnétoglisseurs
ne sont plus que de gros aimants balourds, plaqués à la surface des chaussées
métallisées par leur propre champ magnétique désormais sans contrepartie. Les
Cryptocrates l’ont voulu ainsi, dans les Q.H.S. et autres districts sous
contrôle. Un simple rupteur relevé, quelque part, et toute circulation
s’arrête, dans un secteur donné. À l’exception, bien sûr, des V.E.S. de la
police.


Aleth chuchote :


— Déjà !


La loterie de l’écoute immédiate nous aurait-elle
défavorisés, si vite ? Ou le véhicule chargé de cette mission faisait-il
l’objet d’une écoute privilégiée ? Je louche dans la direction du Crypo.
Dont le visage n’exprime rien, qu’un bien-être invraisemblable. Si tel était le
cas, il l’ignorait. Peu importe, du reste. L’essentiel, c’est de sortir d’ici.
De toute urgence… Je viens à peine de tirer cette brillante conclusion que la
radio de bord énonce dans l’habitacle du V.E.S. :


— ZH-77… ZH-77… Central appelle ZH-77… ZH-77,
répondez…


Si impérative est la consigne de répondre instantanément à
toute requête du central que le Crypo débite sans marquer la moindre
hésitation :


— Ici, ZH-77 en mission dans Q.H.S. N-33… à l’écoute
du central…


Après, seulement après, il se rend compte, vaguement, qu’il
pourrait y avoir un léger problème, et songe à me consulter du regard… un
regard qui n’exprime, malgré tout, aucune inquiétude réelle.


Tandis que le canon du pistolaser braqué par Aleth lui
chatouille la nuque et que la voix issue du central reprend d’un ton
neutre :


— Bien reçu, ZH-77… Rien à signaler ?


Cette fois encore, le regard du Crypo ne recèle
aucune inquiétude. Je lui dicte sa réponse, d’un signe de tête négatif. Mais
avais-je besoin de le faire ? Répondre affirmativement, ce serait mettre
fin, plus vite, à son nirvana. Comme il n’en éprouve pas la moindre envie, sa
riposte paisible est, de nouveau, la bonne :


— Rien à signaler. Mission en voie d’achèvement.
Sujets appréhendés. Sortirons Q.H.S. N-33 dans quatre à cinq minutes.
Porte B…


— Message enregistré, ZH-77… Vous attendons au
central, dans une demi-heure environ. Section S, bureau 13. Terminé.


Simultanément, le courant revient, dans les chaussées
magnétiques, et les quelques magnétoglisseurs bloqués, autour de nous, dans le
paysage, retrouvent, à la fois, l’intervalle qui les séparait du sol et leur
autonomie coutumière. La plupart des usagers un instant immobilisés à
l’intérieur du Q.H.S. n’auront même pas pris le temps de grogner. Ce genre
d’incident n’est-il pas la preuve que nuit et jour, la Crypo veille sur
eux ? Et la brièveté de l’incident, celle que leur police est toujours
capable de régler, en quelques minutes, toute difficulté qui se présente ?


Mon ouïe exacerbée recueille, dans le silence, la reprise
d’un souffle trop longtemps contenu. Aleth va parler. Et pour dire quoi ?
Je l’en dissuade, par-dessus mon épaule, d’un coup d’œil et d’un hochement de
tête. Qu’ils nous aient contactés ainsi, du central, après avoir mis les
chaussées en panne, n’implique-t-il pas, vraisemblablement, la continuation de
l’écoute immédiate ?


J’observe le Crypo, à la dérobée. Il a, c’est
évident, dit ce qu’il fallait dire pour que dans le cadre de la procédure de
routine prescrite, nous parvenions tout au moins sans encombre jusqu’à la
porte B. Il faut connaître la profondeur du conditionnement des Crypos
pour mesurer pleinement, en parallèle, la puissance pacificatrice des câlins.
Aucun autre moyen de tester cette puissance ne saurait être plus sûr, plus
révélateur que celui-là !


Je suis, à chaque carrefour, l’indication muette de la main
du Crypo. Elle confirme, immanquablement, ce que je sais de la
topographie du Q.H.S. Jusque-là, ça va. Ça va même tellement bien que je sens
une sourde angoisse m’envahir. Quand les choses vont-elles se gâter ? Où
nous attend la surprise ? Certes, j’ai le remède à portée de la
main : le second câlin, dans sa cage. Mais quand je vois jusqu’où peut
aller l’apaisement que dispensent ces étranges bestioles…


Enfin la porte B. Avec la cage de plastoglas du poste
de contrôle, sur la droite. Jamais on ne contrôle, en principe, un V.E.S. de la
Crypo. Ni à l’entrée, ni à la sortie. Est-il possible que les choses se
passent aussi simplement ? Je n’ose pas y croire. Et dois résister, de
toutes mes forces, à la tentation d’accélérer au maximum, pour en finir au plus
vite avec cette tension croissante. Rien ne bouge, là-bas devant, et je
commence à me dire que tout baigne dans l’huile lorsque, brusquement,
silencieusement, la barrière se ferme. Indestructible, je le sais, même au
canon-laser. Infranchissable !


Comme du fond d’un gouffre, me parvient l’exclamation
douloureuse, désespérée, d’Aleth :


— Oh, Rom…


Et dans le même temps, me soulève une fureur telle que je
ne me souviens pas d’en avoir jamais éprouvée. Pas avec cette intensité
meurtrière ! Trop beau, nom de Dieu, c’était trop beau pour que ça dure…


D’instinct, j’ai propulsé le V.E.S. en marche arrière,
toute la gomme ! Mais Aleth, qui s’est retournée, me signale, d’une voix
tremblante, qu’il est trop tard, également, pour tenter une fuite à travers le
Q.H.S. : deux autres véhicules de la Crypo nous coupent déjà la
retraite. Ils se déplacent vite, les salauds ! Et doivent communiquer sur
un canal d’urgence que la ZH-77 ne reçoit pas, actuellement. J’inverse la
rétropropulsion, repars en avant, à fond de cale. En reprenant du champ, j’ai
pu reprendre de l’élan. Nous fonçons, à vitesse croissante, vers la barrière
fermée. Hermétique. Inébranlable.


La voix qui retentit dans notre habitacle se veut, elle
aussi, froidement impérieuse. Mais ne peut réprimer, tout à fait, son
excitation sous-jacente. Les Crypos sont tous des sadiques : ils
aiment le sang, la souffrance, la torture et les écrasements spectaculaires.
Sinon, ce ne serait pas des Crypos ! Et la voix, toute vibrante
d’inflexions maléfiques, ordonne :


— Stoppez immédiatement, ZH-77 ! Inutile de jouer
les kamikazes ! Vous n’avez aucun moyen, je répète, aucun moyen de forcer
la barrière du poste de contrôle ! En agissant ainsi, vous courez à la
catastrophe ! À la mort certaine ! Stoppez immédiatement et
rangez-vous sur…


Que de plaisir contenu, derrière ces phrases
objectives ! Que de joie anticipée, à l’idée du spectacle auquel ils vont
assister, dans quelques secondes ! Rien que pour les en frustrer, je crois
que je me péterais la gueule avec allégresse !


Le V.E.S. atteint sa vitesse de pointe. Compteur bloqué
au-delà du maxi. Et mon voisin le Crypo semble s’aviser,
progressivement, que tout n’est pas pour le mieux dans le meilleur des mondes…
Il ne tente pas d’intervenir, cependant. Il se borne à suggérer :


— Mes collègues ont raison, tu sais ! On ne peut
pas forcer la barrière du poste de contrôle ! Tout ce qu’on va faire…


Je ricane :


— Tu crois peut-être que je l’ignore ?


Alors que la barrière vient au-devant de nous, dans une
ruée fulgurante. Et que sur le siège arrière, l’infortunée Aleth hurle son
épouvante…


J’ajoute :


— Cramponnez-vous-ou-ou-ous !


Règle, d’un coup de pouce, le canon-laser à puissance
maximale.


Et tire, avec un décalage de quelques degrés, par rapport à
notre cap.


Dans la cage transparente… la cage de plastoglas du poste
de contrôle !










CHAPITRE VII


Simultanément, j’ai rectifié la trajectoire du V.E.S.
déchaîné, pointant son étrave – à la suite de mon coup de
canon-laser – vers le centre approximatif de la paroi de plastoglas.


Ce que j’appelle « l’étrave » d’un V.E.S. de la Crypo
a été conçu, calculé pour éperonner, en cas de nécessité, tout autre véhicule
moins résistant, moins bien pourvu dans le domaine des moyens offensifs.


Le choc ouvre, devant nous, la première paroi du poste
affaiblie, chauffée par le tir du canon-laser. Je vois, distinctement,
s’exorbiter les yeux, se convulser les traits d’un des gardes alors que
l’éperon du véhicule lui enfonce la cage thoracique. J’ignore ce qu’il advient
des autres, et n’ai guère le temps de m’en préoccuper ! Cramponné à mes
commandes, je lâche une autre décharge un poil avant que l’éperon, qui a tout
bousculé, tout écarté devant lui, ne touche l’autre paroi du poste.


Et ne l’enfonce !


Cette fois, le choc est encore plus rude, mais de nouveau,
les sièges-baquets du V.E.S., avec leurs bras de protection et de maintien
automatiques, nous en épargnent une bonne partie. Des sacrés engins, ces V.E.S.
de la Crypo ! Tant pour la sécurité de leurs occupants que pour la
mise à mal de leurs adversaires ! Quand nous nous retrouvons de l’autre
côté du poste, après l’avoir crevé de part en part, le plastoglas incurvé de
notre habitacle porte de nombreuses marques. Il a encaissé de multiples gnons
qui l’ont rayé, entamé dans son épaisseur, mais globalement, il a tenu le
coup ! Et si ça parait flotter un peu, côté propulsion, nous n’en sommes
pas moins toujours opérationnels…


Je questionne :


— Ça va, Aleth ?


— J’ai l’impression de ne plus avoir un os entier dans
tout le corps, mais à part ça… ça va !


— Heureuse d’être en vie ?


— J’ai tellement cru que c’était râpé, pour nous tous,
que je réalise mal ce qui nous arrive !


Après un court silence :


— Tu savais que ça donnerait ça, la percée du poste de
garde ?


— Non, mais je savais que côté barrière, c’était
impossible !


— Je vois…


Comme si elle voyait vraiment. Et que ce soit une
explication suffisante.


En fait, est-ce que ça n’est pas une explication
suffisante ?


Je m’informe :


— Et là-bas derrière, tu vois quelque chose ?
Elle doit se retourner, je pense, car elle déclare au bout de quelques
secondes, avec un sang-froid qui lui vaut, de ma part, un grand coup de chapeau
mental :


— La barrière est coincée, Rom… mais le premier des
deux V.E.S. qui nous ont pris en chasse essaie de profiter de notre
percée !


Elle n’a pas terminé sa phrase que je vire sur place et
repars vers l’entrée du Q.H.S.


— Hé ! Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Nous ne marchons plus que sur trois pattes, mon
ange ! En cas de poursuite, nous serions cuits d’avance…


Il n’était que temps, mais je ne peux m’empêcher de rire,
parce que tout Crypo qu’ils sont, ils n’ont pas eu le cran de foncer
pour passer en force, dans notre trouée ! Ils font ça doucement, et ils y
réussiraient, sans mon retour offensif. Je m’amène latéralement, par rapport à
la position qu’ils occupent. Ils essaient de pointer leur canon-laser, mais un
tesson pendant de la paroi mi-fondue, mi-fracassée, gâche la manœuvre. Je tire
le premier, et je sais où viser pour que ça fasse mal ! Je touche leur pack
énergétique et vlaoum ! J’ignore si l’autre V.E.S. était assez proche de
celui-ci pour bénéficier de la petite fête, mais il y a une chose que je
sais :


— Maintenant, on peut y aller ! Ça n’est pas de
ceux-là que viendra la poursuite !


Le V.E.S. boiteux ne se fait pas trop prier pour exécuter
une autre boucle et je pique, au jugé, vers une de ces zones de végétation
semi-sauvage dont aiment s’entourer les Q.H.S.


J’ouvre la bouche pour dire autre chose.


Je ne saurai jamais quoi, car deux mains puissantes
m’aplatissent les mots en travers de la gorge.


Le Crypo !


À force de le voir converti en mouton, je l’avais
complètement oublié, celui-là !


***


Aucun individu doté d’un certain bon sens et d’une pratique
tant soit peu étendue des arts martiaux n’essaiera, jamais, d’étrangler
quelqu’un de cette façon-là.


Surtout pas quelqu’un qui, appartenant aux équipages de la
F.E.P.T., a notoirement reçu une telle formation physique et technique.


Mais l’effet de surprise joue en faveur du Crypo.
Ça, et le temps que je réalise qu’un des chocs subis a tout bonnement balancé
le câlin à bas de ses épaules !


Cultivé au cours de multiples séances d’entraînement, un
des vieux automatismes fonctionne aussitôt, avec un léger, très léger décalage,
mais allez donc pratiquer les arts martiaux dans un espace confiné, maintenu au
fond de votre siège-baquet par des dispositifs de protection précieux en d’autres
circonstances ! Et le Crypo a pris l’avantage en portant la
première attaque pendant que mon attention était ailleurs !


J’essaie divers effets de levier sur ses avant-bras durs
comme des bielles. Je tente quelques coups très secs au plexus et à la gorge,
mais il évite les derniers en collant son menton à sa poitrine, et la
musculature de son torse rend les premiers inefficaces, car je ne dispose pas
de la place suffisante pour les assener avec toute l’énergie souhaitable !
Déjà que je n’ai pas trop de toutes mes forces pour entraver les progrès de la
strangulation… et cette conne, là derrière, qui ne fait pas un geste pour me
secourir !


Commandes lâchées, le V.E.S. circule en zigzag, et bondit,
rebondit sur je ne sais quels obstacles ! Un de ses entrechats me permet
de découvrir Aleth. Elle a toujours le pistolaser au poing, mais, visage figé,
ne paraît pas vouloir s’en servir !


Puis j’aperçois le câlin juché sur ses épaules.


Ce même câlin qui, en tombant du Crypo, lui a rendu
toute son agressivité.


Et rend Aleth incapable de prendre la moindre initiative.
Non seulement on ne tue pas, avec un câlin sur les épaules, mais on devient
rapidement inapte à toute espèce de violence…


La lutte presque immobile, l’épreuve de force se poursuit,
d’un siège à l’autre, durant d’éternelles secondes… La pression acharnée de mes
propres poignes empêche le Crypo de me broyer la pomme d’Adam, mais il
n’en conserve pas moins son avantage initial et je sais que je joue perdant, à
la longue. Les efforts que je dois faire pour ne pas entendre craquer mon
larynx vident mes réserves beaucoup plus vite qu’il n’a besoin de puiser dans
les siennes pour conserver sa prise…


Brusquement, je sais ce qu’il faut que je fasse.


Un truc désespéré… Une chance sur deux, peut-être… mais je
n’en vois pas d’autre…


Enserrant son poignet, de ma main gauche, je m’en sers
comme point d’appui pour exercer de mon avant-bras, sur son autre poignet, un
nouvel effet de levier… Puis je lance ma main droite vers Aleth… Agrippe le
câlin par la peau du cou… Il se cramponne, mais je l’arrache en force et le
balance dans le fond de la voiture… Cruellement griffée, Aleth crie pendant que
je ramène précipitamment ma main droite à la rescousse de la gauche !


Je crois que ce sont les lacérations involontaires opérées
dans son dos par les griffes du câlin qui accélèrent le retour à la lucidité
d’Aleth et, par voie de conséquence, me sauvent la vie ! Elle réalise
enfin la situation. Ramasse le pistolaser qu’elle avait lâché. Et fait, d’une
microgiclée, sauter la tête de mon agresseur.


Aspergé de sang et de débris de cervelle, je graillonne
d’une voix pleine de trous :


— Pas… trop… tôt…


Et c’est le moment que choisit le V.E.S. pour grimper, de
travers, sur quelque éminence, et partir en tonneaux dans la nature !


Sitôt que nous nous sommes immobilisés – sur le
toit – je coupe le moteur et nous entreprenons de nous sortir de l’épave.
Nous avons atterri dans une sorte de cuvette matelassée de broussailles.
Quelques ronces, dans le lot, mais on ne peut pas tout avoir, et l’ensemble
nous a quand même épargné une chute plus brutale. Je rattrape le câlin libre
qui ne manifeste, d’ailleurs, aucune velléité de s’enfuir, et le recolle avec
l’autre, dans la cage portative. Où tous deux se mettent à chahuter, puis à
ronronner comme des dingues, pas marqués le moins du monde par leurs récentes
expériences ! Quiconque a vu des chats ou des chiens batifoler sur le lieu
d’une catastrophe peut se faire une idée de ce que je ressens, présentement, à
leur égard…


Nous récupérons également les deux pistolasers avant de
nous éloigner, aussi vite que possible, de la cuvette broussailleuse où, les
pattes en l’air, gît l’épave du V.E.S. S’ils se lancent à nos trousses, c’est
l’une des premières choses qu’ils découvriront, et nous avons tout intérêt à ne
pas traîner dans le secteur…


Nous trimbalons sur plusieurs kilomètres, cahin-caha, nos
plaies et nos meurtrissures.


Jusqu’à ce que la fatigue nous couche, l’un près de
l’autre, dans les ruines de quelque village abandonné depuis des décennies, et
en bonne voie de retour au néant. Aleth dort déjà quand je vois circuler des
phares, à flanc de colline. Je pourrais marcher encore, s’il le fallait, mais
je n’ai le courage, ni de réveiller ma compagne pour l’entraîner à ma suite, ni
de la laisser sur place à la merci de ceux qui nous recherchent.


Il y a des moments, comme ça, où il faut faire confiance au
hasard.


Ou – si vous êtes croyant – à la providence.


Deux mots pour une même chose.


À une nuance près : celle de la foi. Mais la foi, en
ces temps d’iniquité…


Je résiste un moment et finis par sombrer pistolaser au
poing.


Bercé par le ronron des câlins de Sugar, dans leur cage…


… et je me réveille en sursaut, reposé, rafraîchi, relaxé
des pieds à la tête par une bonne et longue nuit de sommeil.


Mais « en sursaut » est-il bien le mot ? Je
ne ressens aucun des symptômes qui accompagnent généralement un tel réveil. Ni
cœur emballé, ni angoisse sans cause, ni sensation d’osciller au bord d’un
gouffre, en déséquilibre par rapport à soi et à tout le reste de l’univers. Je
ne me suis pas réveillé « en sursaut ». Pas vraiment. Il n’y a eu, ni
sursaut physique, ni sursaut mental. Rien qu’un retour global, instantané, à la
conscience intégrale. Tous les muscles détendus, toutes les facultés
disponibles. Un réveil comme on n’en connaît que très peu, dans une vie. Même
les courbatures, les meurtrissures, toutes les blessures subies la veille ne
semblent pas avoir laissé la moindre trace. Je sais, je sens qu’elles ne sont
pas guéries. Pas cicatrisées. Mais il n’en émane aucune douleur, aucune gêne.
Je suis… comment dire ? Je suis. Tout court. Pleinement. Sans
restrictions. Sans contingences extérieures…


Un tel bien-être, une telle disponibilité de tout
l’organisme, ce n’est pas normal. Je n’ignore pas quels miracles peuvent
réaliser quelques heures de sommeil calme et profond, mais à ce point-là,
jamais…


… et cette fois, j’éprouve un véritable sursaut mental,
parce que je suis toujours allongé sur le dos, comme je me suis endormi la
veille, et que mes yeux, qui se sont fermés sur une image de la lune, viennent
de se rouvrir sur une image de la lune… Même si nous avons plus ou moins fait
le tour du cadran, comme on disait au temps des horloges à aiguilles, est-ce
que ce n’est pas le soleil qui devrait être au zénith ? Est-il possible
que ce soit la nuit suivante et que nous ayons dormi près ou plus de
vingt-quatre heures ? Est-ce qu’il ne fallait pas ça, pour opérer une
telle reconstitution physique et mentale ?


Je mesure, machinalement, l’are de ciel délimité par les
deux positions de la lune : au moment où je me suis endormi… au moment où
je me réveille… Si c’était la même nuit, combien de temps aurais-je
dormi ? Une petite heure ?


Je tourne, vers la droite, une tête léthargique et
retrouve, là-bas, sur la colline, les allées et venues méthodiques de phares
encore plus nombreux… Les recherches qui se poursuivent ont notablement
progressé dans notre direction… Et l’évidence s’impose, aveuglante : c’est
toujours la même nuit, et ce merveilleux travail de reconstitution s’est
effectué, bel et bien, en une petite heure !


Je tourne la tête vers la gauche et découvre, entre ma
carcasse inerte et le corps d’Aleth abandonné, près de moi, la cage aux câlins
que je ne me souviens même pas d’avoir déposée à cet endroit, hier… il y a une
heure ! Elles aussi dorment ou paraissent dormir, nos bestioles
extra-terrestres. Étroitement pressées l’une contre l’autre, au centre de la
cage. Chacune d’elles a glissé un membre élastique, démesurément étiré, entre
deux des minces barreaux, et deux pattes griffues, préhensiles, reposent, l’une
sur mon flanc, l’autre sur la cuisse d’Aleth. J’éprouve une vague sensation de
chaleur – de chaleur vibrante – à l’endroit que picotent les
griffes rétractiles, et…


… et derechef, s’impose l’évidence : ce travail de
reconstitution, de relaxation intégrale, qui s’est effectué en une petite heure
et que nul sommeil, si profond soit-il, n’aurait pu réaliser en si peu de
temps, ce nouveau miracle est bel et bien l’œuvre des câlins de Sugar. Par voie
transénergétique, hypnotique, symbiotique, osmotique ou toute combinaison de
plusieurs de ces voies et de quelques autres, ils ont effacé nos tensions, nos
souffrances, nos fatigues, ils ont totalement regonflé nos organismes !


J’ai, en m’asseyant brusquement, rompu le charme. Voilà les
câlins réveillés, dans leur cage. Aleth également, fraîche et rose, sur son tas
de cailloux ! Aleth qui commence à faire les mêmes découvertes… Je ne lui
laisse pas le temps de s’émerveiller. Je lui montre les phares, au flanc de la
colline. Décide :


— Nous allons redescendre par ici… Bientôt, nous
serons à couvert, et d’ici à ce qu’ils organisent leurs recherches avec une
ampleur suffisante…


Paisible. Optimiste. Aucune tension, aucune précipitation,
ni en elle ni en moi, tandis que nous repartons côte à côte… J’ai empoigné la
cage, mais alors que je la soulevais pour l’emporter, deux choses ont coulé,
littéralement coulé entre les barreaux, pour tomber sur le sol comme deux
serpents – deux serpents sans écailles, deux serpents à fourrure ! –
et là, récupérer, en un clin d’œil, leur forme habituelle. Aleth
s’étonne :


— Grand Dieu !


Et je lui explique, en quelques mots, les propriétés
extraordinaires du squelette des créatures sugariennes, humanoïdes ou
quadrupèdes. Composé de « muscles de soutien » et non d’os rigides en
permanence, comme les nôtres.


— Les voilà qui s’enfuient, maintenant !
Apparemment, ils en avaient assez de voyager ainsi, mais… non, ils ne
s’enfuient pas. D’une façon ou d’une autre, je sais qu’ils n’ont pas
l’intention de s’enfuir. Ils dansent et bondissent devant nous. Attendent qu’on
les rejoigne. Nous guident dans une direction précise, un peu comme des chiens
qui auraient des manières de chat, ou plutôt comme des chats qui auraient le
comportement d’un couple de chiens. De chiens de chasse !


Ils dévalent, sautant et gambadant, la pente descendante.
Nous ne voyons plus, en nous retournant, les phares de la battue entreprise.
Aleth, qui court près de moi avec une aisance, une souplesse remarquables,
m’envoie du coin de la bouche :


— Je comprends pourquoi tu voulais faire le trafic de
ces bêtes ! Elles vaudraient cher, en effet… pour quiconque aurait de quoi
les payer !


Je riposte, sans ralentir l’allure :


— Pourquoi ces intonations méprisantes ? Tu
n’aimes pas les commerçants ?


— Je n’aime pas ceux qui, sachant très bien que les
seuls clients assez riches pour payer leur marchandise seraient les
Cryptocrates, ne reculent pas devant le fait d’apporter à ces gens-là quelque
chose d’aussi précieux ! Quelque chose qu’ils ne possèdent pas
encore !


— Ref ?


Plus fort que moi, c’est parti trop vite. Beaucoup trop
vite ! Le genre de question qui ne se pose pas. Ref, pour
« réfractaire à la Cryptocratie », c’est la pire injure. Proférée en
public, elle demande réparation immédiate. Sous forme d’excuses et
d’indemnisation, également publiques. En cas de refus, c’est le combat rituel.
Le duel à l’ancienne mode, selon des règles sévèrement codifiées. Arme au choix
de l’offensé, comme de juste. Un avantage certain, puisque chacun excelle,
généralement, dans la pratique d’une arme ou de l’autre…


Même sans témoins, l’injure appelle une réaction violente,
parce qu’on ne sait jamais qui est l’autre et s’il n’ira pas, tout de suite,
dénoncer l’absence de réaction au fonctionnaire habilité le plus proche, et
j’ai stoppé, d’instinct, prêt à plonger dans les jambes d’Aleth si elle fait un
geste pour dégainer le pistolaser glissé sous sa ceinture.


Mais elle ne parait même pas avoir entendu. Elle continue
d’allonger sa foulée harmonieuse, efficace. Et je songe qu’en effet, ce
pourrait être l’explication. De son attaque contre le Crypo, chez
Marcello Dellamare. De tout son comportement, depuis lors… Non seulement une
ref, mais probablement une réfac ou « réfractaire active ». Un rôle
qui exige beaucoup de courage, quand on sait à quel genre de mort, à quels
genres de morts s’exposent les réfacs !


Dans la peau de cobayes humains mis à la disposition des
chercheurs de la Cryptocratie. Des morts cent fois, mille fois renouvelées,
selon les besoins d’expériences monstrueuses, mais estimées nécessaires.
« Souffrir mille morts » est devenu, grâce aux techniciens de la
Cryptocratie, beaucoup plus qu’une expression figurée…


Pourtant, il y a des refs et il y a des réfacs. Et plus j’y
réfléchis, plus je commence à croire que je suis tombé sur une d’elles !


Suivant l’étroit sentier au bout duquel ont disparu nos
câlins, nous débouchons, totalement à l’improviste, sur une petite clairière au
centre duquel trônent, les uns encadrant l’autre, deux Crypos et leur
V.E.S. Nous avions trop d’élan pour pouvoir nous arrêter, en les découvrant, et
les pistolasets ont jailli des étuis, à notre entrée inopinée. Ils nous
braquent et j’ai le temps de songer, dans un bouleversement, dans un
renversement soudain de conceptions progressivement admises :


« Bon sang ! Les phares, là-bas sur la colline…
une diversion ! Tout le secteur est déjà cerné… et les câlins nous ont
trahis ! Nous ont conduits, délibérément, dans la gueule du loup…
délibérément ou… bêtement ! Après tout, ce ne sont que des bêtes et nous
l’étions plus encore, de leur faire une telle confiance ! »


Puis nous voyons, pétrifiés, les armes rejoindre,
lentement, leurs étuis. Ce jaillissement fulgurant, à notre arrivée, n’était
qu’un de ces réflexes incontrôlables, un de ces automatismes répétés tant de
fois qu’ils deviennent une seconde nature… Je connais bien, moi-même, ce genre
d’automatisme plus rapide que tout, plus rapide que la pensée…


Et nous découvrons clairement, à présent, dans la lueur de
la lune, les câlins qui achèvent d’escalader les Crypos, s’installent
sur leurs épaules. Non, ils ne nous ont pas « trahis ». Ni
délibérément ni bêtement. Aleth conclut, dans un souffle :


— Seigneur Dieu… Ils les ont cap… capturés… pour
nous !


C’est un peu la même aventure qui recommence, mais cette
fois, nous nous installons tous les deux, Aleth et moi, dans les sièges de
derrière. Les Crypos conservant leurs places respectives, dans les
sièges de devant. Ils n’ont fait aucune difficulté pour nous dire qu’en effet,
tout le secteur grouille de Crypos en armes, de V.E.S. circulant sans
phares, la bulle de l’habitacle polarisée aux infrarouges.


Mais ils connaissent le dispositif de l’opération et… ma
foi oui, en se creusant un peu la tête, ils voient comment nous pouvons en
sortir… avec un peu de chance !


Grâce aux câlins qui ronronnent sur leurs épaules, ils ont
totalement épousé notre cause, non, ce n’est pas exactement ça, ils sont
devenus totalement suggestibles, totalement soumis à nos souhaits et à nos
ordres, prêts à exaucer les uns, exécuter les autres sans enthousiasme comme
sans répugnance. Simplement parce que c’est comme ça. Et qu’on le leur demande…


Nous croisons, sans incident, d’autres V.E.S. avec qui
notre propre équipage échange des formules et des indications de routine… je
suppose ! Aucun moyen de vérifier s’ils ne transmettent pas,
simultanément, quelque information dangereuse… Disons que les choses étant ce
qu’elles sont, toutes les probabilités sont contre !


À l’approche du cordon périphérique qui marque la limite
extrême de l’opération, nos Crypos attitrés suggèrent, eux-mêmes, la
meilleure solution praticable en l’occurrence.


Que nous adoptons, sans hésiter une seconde. La vraie
difficulté n’est pas là, mais dans la présence des câlins, sur leurs épaules.
Nombreux sont les V.E.S. qui hébergent, en permanence, des
« mascottes », chats, chiens et autres bestioles terriennes ou extra-planétaires.
Même les ordures éprouvent le besoin de se porter bonheur. Surtout les
ordures ! Mais ces chats étranges, qui visiblement n’en sont pas, et
n’appartiennent à aucune race déjà importée sur Terre, risquent d’attirer sur
nous une attention indésirable…


L’un après l’autre, je les « décramponne » de
leur perchoir, les installe vivement sur les genoux des Crypos, où ils
se roulent aussitôt en boules ronronnantes hérissées de griffes voluptueuses.
Là, ils risqueront beaucoup moins de se trouver exposés en pleine lumière, et
je sais, par expérience, que l’endroit en vaut un autre, dans le domaine de la
communication symbiotique et catalytique avec le sujet.


Au barrage, effectivement, pas un des Crypos qui
s’emmerdent, l’arme au poing et l’œil en batterie, ne s’étonne qu’un des V.E.S.
ait quitté son poste dans la mesure où :


— On a trouvé ces deux-là qui s’ébattaient dans la
nature… Ils pensent avoir vu quelque chose, alors, on a décidé de les amener au
Q.G. opérationnel… sans même leur laisser le temps de se rhabiller !


Tous rigolent, et l’intérêt général, les faisceaux des
torches électriques, se concentrent sur Aleth qui se rencogne dans son siège.
Puis le colosse rougeaud qui commande le secteur ordonne que nous descendions,
tous les deux. Un de nos Crypos fait remarquer que nous perdons du
temps, et que le chef d’opération risque de ne pas aimer ça. Mais le colosse
rougeaud riposte, sans rire :


— Ils ont été fouillés ?


— Fouillés ? Mais comment, puisque…


— Négligence impardonnable, HK-28 ! Personne ne
peut aller jusqu’au Q.G. opérationnel sans avoir été fouillé !


Le tout souligné d’un gros rire viscéral qui me prend aux
tripes. Nous sommes tombés sur un farceur ! Un de ces bravaches qui font
passer la rigolade avant l’observation scrupuleuse de la discipline ! Le
plus dur, c’est de descendre du V.E.S., à poil, en abandonnant les pistolasers
dans le fond de la voiture. Si ça tourne au vinaigre, nous aurons peut-être
encore une chance, en faisant vite, de les récupérer, mais si mince… La tentation
de sortir l’arme au poing, en tirant sur tout ce qui bouge, est presque
irrésistible, mais ils sont trop, et trop dispersés autour de nous. Ce serait
un double suicide.


Instantanément, tous les projos portatifs disponibles
convergent sur nos corps dénudés. Avec une préférence marquée pour la
silhouette idéale d’Aleth. Dont le gros rougeaud s’occupe personnellement.
Exigeant de voir ce qu’elle cache derrière ses mains en coupes. Puis
s’assurant, longuement, que « tout ça est bien à elle » et qu’il ne
s’agit pas de postiches modelés, par exemple, dans de l’explosif
plastique !


Il poursuit sa « fouille », des deux mains,
pendant que deux ou trois de ses hommes me font subir un tas d’agaceries,
agrémentant leurs gestes obscènes de commentaires flatteurs sur mon anatomie :


— Mais c’est musclé, ça, madame !


— Vous avez vu ces abdominaux ?


— Et monté, avec ça !


— Qu’est-ce que nous avons là ? Est-ce que ce ne
serait pas une arme ?


Homosexuels jusqu’aux ouïes. J’avais entendu dire qu’il y
en avait pas mal, chez les Crypos. J’essaie de penser à autre chose.
Puis j’entends :


— Elle m’a excité, la salope ! Tenez-la-moi, que
je lui montre un peu ce que c’est qu’un trois-galons de la Crypolice !


Je vois rouge, mais garde assez de maîtrise pour gronder,
tandis que suivant les indications de leur chef, deux autres brutes renversent
Aleth sur le capot d’un V.E.S. et l’y maintiennent écartelée avec une adresse,
une efficacité qui sous-entendent une longue pratique :


— C’est ça, prends ton pied, gros porc ! Et si
par ta faute, ce qu’on a à lui dire parvient trop tard à ton chef, ce sera
notre tour de rigoler !


On ne parle pas comme ça à un Crypo trois-galons.
Pas devant ses hommes ! Il s’approche de moi, de plus en plus
congestionné, les traits convulsés en un masque de cauchemar. Il me tuerait,
s’il l’osait. Les renseignements que nous sommes censés détenir l’en empêchent.
Un Crypo peut pratiquement tout se permettre. À plus forte raison un
gradé. Mais pas d’entraver la bonne marche d’une mission donnée. Et trop de
témoins pourraient témoigner contre lui, au cas où…


Planté devant moi, il me souffle dans le nez son haleine
pourrie.


— Qu’est-ce que tu as dit, minable ?


Et sans attendre ma réponse, il me frappe du genou, au
bas-ventre, avec une force terrible. J’ai vu partir le coup. Je l’ai vu se
préparer, dans la façon pataude du colosse de porter son poids sur son autre
jambe. Mais seuls, les experts possèdent ce genre de regard, et me conduire
comme un expert me sortirait de mon rôle de petit sauteur égaré dans les bois
avec une fille !


Je n’ai pas trop de toute ma volonté pour accepter le coup.
L’encaisser de plein fouet. Au lieu de l’esquiver et de passer à la
contre-attaque. Le hurlement que je pousse n’est pas feint. Ni ma chute sur le
sol, dans la posture fœtale, en un petit tas crispé de souffrance indicible.


Le gros rire du colosse résonne à mes oreilles pendant
qu’ils me rebalancent à l’arrière du V.E.S.


Aleth m’y rejoint, poussée par de nombreuses mains
baladeuses.


Elle chuchote :


— Merci quand même !


Et je réponds :


— De rien !


Dans un souffle. Je n’ai pas réfléchi avant d’ouvrir ma
gueule. Je savais que je ne pouvais pas laisser faire ça. Et je savais, aussi,
qu’il faudrait au gros l’équivalent de son viol manqué, pour ne pas perdre la
face. Et que j’en ferais les frais, d’une façon ou d’une autre…


Son rire gras, écrasant, me poursuit comme un jet de boue
malodorante, tandis que le véhicule redémarre.










CHAPITRE VIII


Suivant toujours nos instructions avec une docilité
exemplaire ou prenant, d’eux-mêmes, au moment voulu, l’initiative adéquate, nos
Crypos ont contourné le groupe de V.E.S. représentant le Q.G.
opérationnel – un formidable déploiement de force armée, juste pour
capturer deux personnes en fuite – et piqué vers l’intérieur en évitant
les agglomérations éparses où vivent, tant bien que mal, les T.C.X. et autres
catégories situées au plus bas dans l’organisation sociale.


Une organisation sociale à laquelle je pense, vaguement,
pour tenter d’échapper aux ondes de souffrance qui, parties de mon entrejambe
en vagues successives, irradient dans tout mon abdomen et jusque dans ma
poitrine, au-delà de mon diaphragme contracté. Si j’avais su que ce serait
aussi douloureux et que ça durerait aussi longtemps, je crois que je ne
l’aurais pas fait. Si c’est à refaire un jour, je crois que j’essaierai autre
chose…


Bien calé dans mon siège-baquet, replié, tout entier, sur
mes affres décroissantes, j’imagine la pyramide :


En haut, tout en haut, la Cryptocratie, cette hydre aux
têtes réparties sur toute la Terre, et renouvelables par voie d’héritage ou,
plus rarement, par cooptation.


Issue des activités tentaculaires de ce que l’on appelait,
jadis, les « multinationales », la Cryptocratie est devenue ce
qu’elle est en raison de la régularité avec laquelle, au début du XXe
siècle, tombaient les têtes de l’hydre ! En dépit des précautions les plus
élaborées, il y avait toujours quelqu’un pour frapper, et frapper juste, à la
première occasion praticable. Fût-ce au sacrifice de sa propre vie… et si
parfaites, si exhaustives que puissent être des mesures de sécurité, elles ne
peuvent pas grand-chose, à la longue, contre l’esprit kamikaze !


D’où la situation actuelle. L’entrée des supergrands de la
Terre dans une clandestinité absolue. Où vivent-ils ? Dans laquelle de
leurs forteresses inexpugnables ? Qui sont-ils ? Autant de questions
sans réponses. Ils n’ont pas de nom, pas de visage… puisque personne ne les
connaît plus. Mais font peser sur le monde, par réseaux informatiques
interposés, d’une sophistication inouïe, leur domination économique. Donc
politique. Aucune denrée n’inonde le marché ou n’en disparaît, du jour au
lendemain, aucun prix ne baisse ni ne monte, aucune famine, aucun conflit local
n’éclate, nulle part, sans qu’ils ne l’aient ordonné, organisé, orchestré, des
hauteurs sublimes de leur Olympe !


Mythiques, inaccessibles, mais omniscients, omnipotents,
omniprésents par les manifestations de leur puissance… Tels sont les
Cryptocrates, et telle est la Cryptocratie… L’aboutissement d’un long processus
qui a commencé quelque part vers la seconde moitié du XXe siècle…


Au-dessous, juste au-dessous d’eux, les Élites… Parents,
amis, collaborateurs importants nécessaires au fonctionnement du système…
Demi-dieux, « héros » au sens mythologique, proches de l’Olympe, mais
interchangeables… Maintes fois, a été tenté l’argument de la prise d’otages,
dans cette couche intermédiaire et mal définie, privilégiée, ô combien, mais
moins hermétique que l’Olympe… À chaque fois, ça n’a rien donné, qu’une
avalanche de répressions impitoyables… Pas une fois, la Cryptocratie n’a cédé,
sacrifiant froidement les otages jusqu’à ce que refs et réfacs sachent bien que
ce chantage était inutile, et ne renoncent à l’employer… Une période sanglante
à présent révolue…


Puis, viennent les fonctionnaires… Les hordes, les armées
de fonctionnaires de tous niveaux, de toutes castes… en partant des exécutifs
placés aux postes cruciaux, et presque intouchables… pour descendre d’échelon
en échelon, de catégorie en catégorie, tout au long, de l’échelle hiérarchique…
Chacune des castes jalouse de ses prérogatives et méprisant la caste inférieure
et ne vivant que pour le jour espéré de la sacro-sainte nomination dans les
rangs de la caste supérieure, généralement pour « services
caractérisés » rendus à la Cryptocratie…


La délation peut – et doit – figurer au nombre de
ces services… Un système qui, pour n’être pas nouveau, continue d’autant mieux
à tourner rond que de quelque façon plus ou moins officielle, plus ou moins
détournée, selon les cas et selon les branches de la science et de la
technique, tout le monde, au fond, travaille pour la Cryptocratie, tout le
monde, au fond, mérite l’étiquette de « fonctionnaire »…


À noter deux catégories dont les membres peuvent
bénéficier, suivant les circonstances, de statuts très différents : les Crypos…
et les cosmonautes. Ceux de la première catégorie par leur zèle et leur
efficacité, ceux de la deuxième catégorie par leurs exploits, leurs conquêtes,
leurs trouvailles… Mais corvéables à merci, les uns et les autres ! Des expendables
sans position hiérarchique fixe, et sans grand avenir malgré le rôle important
qu’il leur arrive de jouer, par hasard. Souvent sans l’avoir cherché le moins
du monde… Sûr, le rapprochement n’est guère flatteur, entre les Crypos
et nous autres gens de l’espace, mais nous partageons un immense point
commun : pour entrer chez eux comme chez nous, il faut, à la base, une
mentalité particulière…


Et pour finir, tout en bas, les techniciens de dernière
zone et les T.C.X., ces travailleurs de catégorie X qui, n’en déplaise aux
apôtres de l’automation intégrale, demeurent indispensables pour assurer
certaines tâches d’entretien et de réparation, des plus délicates réclamant un
certain doigté aux plus répugnantes ne justifiant pas la création d’un système
automatique !


Chose étrange, refs et réfacs se recrutent à tous les
échelons, ou presque. Il y a toujours eu, il y aura toujours, à toutes les
époques et dans tous les milieux, des idéalistes, des idéologues pour faire
passer leurs idées, leurs idéaux avant leurs intérêts les plus élémentaires.
Voire avant leur existence…


Je tressaille en sentant la main d’Aleth, sur mon bras.
Elle a respecté ma rêverie et, maintenant, se penche pour me murmurer à
l’oreille :


— Je sais où nous sommes, et je crois savoir où aller,
à partir de là, Rom… Est-ce que tu as une autre idée ?


— Non.


— Est-ce que tu es prêt à me faire confiance… au moins
pour cette première étape ?


— Naturellement.


Et je le pense. Nous sommes embarqués, tous les deux, sur
le même navire en perdition. Condamnés à sombrer ensemble ou surnager encore
quelque temps. Avant le naufrage presque inéluctable. Mais le moindre sursis
est toujours bon à prendre. Même si ce sursis ne doit être qu’un sursaut. Un
baroud d’honneur précédant le coup de grâce ! Et d’ailleurs, je sais où elle
va m’emmener. Chez les refs. Elle-même n’est-elle pas une réfac ? J’en ai,
à présent, la certitude absolue…


Je désigne, du menton, nos deux convoyeurs, et l’expression
d’Aleth se durcit, tandis qu’elle secoue la tête. Elle sait ce qui les attend
et n’en conçoit, je suppose, aucun chagrin profond ! Mais c’est elle qui
est dans le vrai. À quoi bon stopper pour les éjecter avec une giclée de
pistolaser au creux de la nuque ? Autant profiter, jusqu’au bout, de leur
connaissance approfondie du terrain et des procédures de la Crypo…
puisque maintenant ou plus tard, en chemin ou au terme de la course, ils
devront être supprimés, de toute façon !


Les décors se succèdent, sans grande variété… Alternances
de bourgades désaffectées et de colonies de préfabs entourant des serres de
production intensive ou toute autre installation agricole ou industrielle,
sédentaire ou transportable… Le critère de ces environnements artificiels,
c’est leur impermanence… Au gré de l’évolution des techniques et des migrations
saisonnières d’une population fluctuante… La Cryptocratie règle le ballet, et
la Crypolice bat la mesure… à coups de matraque, s’il le faut, sur la
tête des récalcitrants… Rien de fixe, rien de définitif… Pas de communautés
humaines trop durables permettant des contacts prolongés entre les mêmes
personnes… C’est ainsi que fermentent les rébellions, que se fomentent les
révoltes… C’est à travers les échanges de vues répétés, ressassés, soir après
soir, au long des années, que se forgent les idéologies collectives susceptibles
de conduire aux actions concertées… Donc, pas de groupes stables… Séparons les
communautés, cassons les groupes ! Diviser pour régner, un vieux principe
toujours efficace… Pas d’enracinement. Le triomphe du provisoire. Pas
d’habitants au sens propre du terme. Des dizaines de millions de personnes
déplacées. Toujours en instance de départ. Toujours en attente du prochain
déplacement. Un nomadisme organisé. Un programme de dispersion méthodique. Régi
par la vibration perpétuelle, la giration capricieuse des ordinateurs…


Je suis retombé dans ma peau quand, à l’aube, se dresse,
droit devant nous, un écriteau gigantesque signalant la présence, à cet
endroit, d’un


GRAND
CENTRE

DE CULTURES ACCÉLÉRÉES

HYDROPONIQUES ET DE PLEINE TERRE.


Nous sommes encore trop loin pour le déchiffrer, mais
Aleth et les deux Crypos le connaissent par cœur. C’est, en fait, le but
de notre voyage nocturne en zigzag. Aleth dit au conducteur de nous stopper
dans un proche bosquet. Comme tous les centres de production, quelle que soit
leur nature, celui-ci héberge un nombre indéterminé de Crypos et les
canons-lasers pivotants des tours-miradors peuvent balayer, à tout moment, la
quasi-totalité du territoire. Pas question de s’amener comme ça, la gueule
enfarinée. Certes, nos convoyeurs raconteraient n’importe quoi, sur commande,
mais dès que les câlins quitteraient leurs genoux ou leurs épaules… Aleth
murmure :


— Théoriquement… je connais le moyen de prendre
contact avec la filière locale.


— La filière locale de quoi ?


C’est parfaitement évident, mais je veux le lui entendre
dire. Non sans un mauvais regard en coin, elle précise :


— La filière locale des refs !


Les Crypos tressaillent violemment, dans leurs
sièges, à l’énoncé du mot proscrit. Heureusement, l’influence des pseudo-chats
de Sugar les rejette, très vite, dans leur euphorie. Je m’étonne :


— Il y a des gens qui peuvent se maintenir assez
longtemps au même endroit pour pouvoir…


Elle tranche :


— Non.


Catégorique. Puis, comme à regret :


— Mais le flambeau passe de main en main. Du moins…
chaque fois que c’est possible. Et les… initiés savent comment renouer le fil…
en principe !


— Les initiés… dont tu fais partie ?


Nos regards se croisent, et ses yeux scrutent les miens
avec une intensité presque gênante. Imagine-t-elle – le temps d’un vertige
effroyable – quelque complot de la Cryptocratie pour découvrir et couper
l’un des « fils » ? Remonter l’une des
« filières » ? Quelque complot savant dont moi –
Rom-la-peau-de-vache – je serais le pivot ? Ceux de la Cryptocratie
reculeraient-ils, dans un cas semblable, devant le sacrifice éventuel d’un haut
fonctionnaire tel que le défunt Marcello ? Aleth sait, aussi bien que moi,
qu’ils n’en tiendraient aucun compte. Tout en elle, je le devine, se rebelle
contre cette idée, mais elle est bien placée, presque aussi bien que moi, pour
savoir que dans ce domaine, rien n’est impossible !


Elle a, finalement, un léger, très léger haussement
d’épaules. Résigné. Fataliste.


— J’y vais. Tu m’attends ici. Avec eux. Si trois…
disons quatre heures s’écoulent sans que je revienne, ou sans que personne ne
vienne te chercher, de ma part… tu sauras que je me suis fait prendre et tu
agiras en conséquence !


— Et si l’on vient me chercher de ta part, dans le
délai fixé… comment saurai-je que tu ne t’es pas fait prendre, et que ça n’est
pas un piège ?


De nouveau, ses yeux plongent droit dans les miens.
Lucides. Insondables.


— Tu n’auras aucun moyen de le savoir. Tôt ou tard, la
vie nous oblige à tout jouer sur un seul coup de dés…


Elle n’ajoute rien. Moi non plus. Mais nous nous sommes
très bien compris. Et nous savons ce que nous risquons, l’un et l’autre…


Le souhait de « Bonne chance ! » que je lui
lance, au dernier moment, me vaut un autre de ses regards aigus, perçants comme
ces faisceaux d’énergie moins épais que des cheveux, mais qui traversent la
plupart des matériaux, en ligne droite ! Je la suis des yeux tandis
qu’elle contourne le bosquet. Court, pliée en deux, vers un repli de terrain
qui me la dérobe tout entière. Svelte, féline comme une tigresse dans la
jungle. Apparemment, elle connaît bien la topographie du centre et de son
voisinage. Apparemment, elle sait ce qu’elle fait.


Apparemment, je le sais aussi.


Jusqu’à preuve du contraire !


Histoire de tuer le temps, j’observe la vie du centre. Ce
qu’il est possible d’en découvrir, de l’intérieur du bosquet juché sur une
éminence. Les allées et venues pas toujours très compréhensibles des hommes et
des robots. Les fantaisies programmées du système irrigateur intermittent. Sous
pression. Les antennes du dispositif de diffusion des champs de micro-ondes
accélérant la pousse des céréales ou des légumineuses. Je distingue, à travers
les parois des serres de plastoglas, le rougeoiement de tomates grosses comme
des citrouilles. Ce centre dont j’ignorais l’existence, dans le secteur,
s’étend probablement sur des milliers d’hectares. Les préfabs d’habitation des
T.C.X. ne sont pas en vue. Elles doivent se trouver quelque part vers l’ouest,
au-delà des collines…


Les Crypos déjeunent d’un paquet de chewing-gum
vitaminé. Et, fraternellement, me passent quelques tablettes. Il faut les
mâcher longuement pour en tirer tout le profit et stimuler une salivation qui
donne l’illusion d’un repas véritable. On peut tenir un bon bout de temps, sans
autre nourriture, avec une réserve de ces tablettes…


Faute d’une meilleure occupation, je bavarde avec les deux
gars. Découvre, non sans surprise, qu’ils ont femme et enfants. Et même des
hobbies, voire des aspirations étrangères à leur métier. Qu’ils se sont
contentés, comme la plupart des gens de cette époque et de toutes les époques,
de rouler sur la pente de la facilité. D’emprunter la voie de moindre
résistance. Parce que c’était comme ça. Parce que le système était comme
ça, et qu’il était tellement plus simple de le prendre dans ce sens-là qu’à
rebrousse-poil !


Plus agréable, en outre, après l’année d’entraînement et de
conditionnement, d’être chez les Crypos que chez les T.C.X. ! Sans
parler de l’attrait du pouvoir et de la volupté d’en abuser. Il me suffit
d’évoquer le colosse rougeaud de la nuit dernière pour leur refuser, à tous,
les circonstances atténuantes !


Je finis par laisser tomber la conversation, et ni l’un ni
l’autre ne fait le moindre effort pour la reprendre.


Eux, je saisis, pour l’avoir ressenti, ce qu’ils
ressentent : au-delà, très au-delà de l’euphorie engendrée par les câlins,
ce déchirement entre le nirvana et la véritable nature qui subsiste – très
loin – dans les profondeurs obscures. Sans qu’il soit possible, toutefois,
d’y céder, pour la bonne raison que l’être intime écartelé entre deux pôles ne
conçoit pas clairement ce qui lui arrive…


Et je sais, en plus de ça, que si je me laisse aller à trop
les connaître, je ne pourrai jamais les tuer, le moment venu. Je commence à
souhaiter qu’à ce moment-là, quelqu’un d’autre s’en charge… Si je dois le
faire, j’essaierai de penser à Junon, et mon doigt ne faiblira pas sur la
détente…


Vers le milieu de la dernière heure du délai fixé, l’envoyé
d’Aleth surgit près du V.E.S. sans que je l’aie vu ni entendu venir.


Un gosse. Ou peut-être un tout jeune homme entravé dans sa
croissance par quelque maladie. Visage trop vieux planté sur un corps demeuré
infantile. En tout cas, il sait se déplacer sans déranger le moindre caillou.
Sans soulever la moindre poussière.


J’abaisse le pistolaser que, selon toute vraisemblance,
j’aurais braqué trop tard… s’il avait porté une arme. Son expression est
étrangement ambiguë. Il paraît à la fois content de lui-même, heureux de
m’avoir mystifié en me débarquant sur le poil à l’improviste, et malgré tout
mort de trouille. Son regard mobile n’arrête pas de faire la navette entre moi
et les Crypos figés sur leurs sièges.


Il chuchote :


— Je m’appelle Herbert. Herb pour les copains. C’est
Aleth qui m’envoie. C’est vrai que tu contrôles ces deux fumiers ? Que tu
n’as qu’à commander pour qu’ils t’obéissent au doigt et à l’œil ?


Je ne peux pas m’empêcher de rigoler. Un peu jaune. Parce
que sans les câlins pour rendre nos Crypos « contrôlables »,
je pourrais toujours essayer de m’en faire obéir au doigt et à l’œil… Je n’en
réponds pas moins, sans entrer dans les détails :


— C’est vrai… Qu’est-ce qu’elle t’a chargé de me dire,
Aleth ?


Après une ultime hésitation, il grimpe auprès de moi, à
l’arrière du V.E.S. Mais laisse la porte ouverte. Prêt, visiblement, à plonger
hors du véhicule au moindre geste offensif des Crypos. Je comprends son
attitude. Toute une vie de terreurs abjectes et de tremblements convulsifs,
face aux salopards de la Crypolice, et puis, brusquement, cette
situation insolite. Ce renversement total. Invraisemblable. Il a besoin de s’y
adapter. De procéder, consciemment ou pas, au réajustement psychologique
nécessaire. Je lui rappelle :


— Alors ?


Il montre les deux Crypos immobiles dans leurs
sièges, paisibles et comme en attente.


— C’est pas de la blague, on peut vraiment leur faire
faire ce qu’on veut ?


— Sûr !


— Dis-leur de démarrer… par là !


Je m’exécute, et le conducteur du V.E.S. lance son engin
dans la direction indiquée : celle déjà prise par Aleth, trois heures et
demie plus tôt.


— Et moi, si je leur dis à gauche, à droite, tout
droit, ils le feront ?


— Naturellement !


Et c’est exactement ce qui se passe. Herb aboie ses ordres
d’un ton de plus en plus sec, de plus en plus impérieux, à mesure que nous
avançons. Jubile en voyant que ça marche. Il prend son pied, le môme ! La
docilité de ces deux Crypos est en train de lui rembourser toute une vie
de capitulations déchirantes et d’humiliations journalières et de coups de pied
dans le cul !


Nous traversons, en terrain découvert, une zone située en
pleine vue d’un des miradors.


— J’espère que tu sais ce que tu fais, Herb. S’il y a
quelqu’un là-haut, avec des jumelles…


Il ricane :


— Et alors ? C’est une bagnole de la Crypo,
non ? Il y en a plus de deux douzaines qui circulent, sur le territoire du
centre…


Je désigne le matricule du V.E.S., étalé sur son capot en
lettres et chiffres d’un mètre de hauteur.


— Mais ils peuvent relever ce numéro, et voir ou
savoir que le HK-28 ne figure pas sur leur liste !


— Ils peuvent !


Dans un éclat de rire :


— Mais ils ne le feront pas ! Parce qu’ils n’ont
aucune raison de le faire ! Parce qu’il n’y a pas une chance sur cent pour
qu’ils le fassent ! Ç’aurait été vachement plus dangereux d’abandonner ce
machin dans le petit bois où ils vont souvent se balader… Pour baiser… entre
autres choses !


Élevant la voix d’une octave :


— À gauche, les mecs ! Contournez le champ de maïs !


Je suis toujours aussi perplexe, quant à l’âge de ce môme.
Parfois, il me semble avoir douze ans. Et parfois cent douze. Mais on peut
avoir confiance en lui. Une fois retombé sur ses pattes, il fait ce qu’il a à
faire et il le fait bien. Sans panique et sans erreur. Nous ne sommes pas
restés longtemps à découvert. Nous filons, maintenant, derrière l’écran des
maïs dont les épis hauts de plusieurs mètres brandissent leurs riches
quenouilles dorées, jaillissantes et vastes comme des gerbes. Visiblement,
l’itinéraire que nous suivons a été étudié, de longue date, afin de procurer le
maximum de couvert pour un minimum de risque. Nous parvenons finalement à une
entrée de grotte dans laquelle nous nous engouffrons, Herb ordonnant aux Crypos
d’allumer leurs phares.


Peu profonds, ces souterrains naturels agrandis et aménagés
par de puissants moyens technologiques forment, juste au-dessous de la surface,
une suite de cryptes dans lesquelles poussent, précisément, des
cryptogames : d’énormes champignons blancs, dits « champignons de
Paris », charnus et veloutés comme des fruits élevés au soleil.


— Stop !


Herb plonge hors du V.E.S., dans l’éclairage rougeâtre qui
règne au fond du cul-de-sac.


— On est arrivés. Fais-les descendre !


Je désarme les Crypos sans qu’ils fassent un geste
pour s’y opposer. Dérangés dans leur sieste, les câlins couinent vaguement
lorsque je les attrape, l’un après l’autre, par la peau du cou pour les
remettre dans leur cage. Geste assez futile, d’ailleurs, puisqu’ils en sortent
si facilement, quand ils le désirent…


Éjectés du véhicule, les deux hommes de la Crypolice
piétinent sur place en regardant autour d’eux d’un air abruti. Ankylosés, au
mental comme au physique, par ces longues heures de symbiose qu’ils viennent de
vivre, dans leurs sièges-baquets, avec les câlins de Sugar. Eux aussi,
après cette période de « téléguidage », ils ont besoin d’un
réajustement psychologique. D’un palier de décompression avant de retrouver la
surface. Leur surface !


C’est à peine si la première lueur de lucidité, puis la
première lueur composite de fureur et d’épouvante, apparaissent dans leurs yeux
lorsque le nommé Herb les abat, froidement, à bout portant, d’une double giclée
silencieuse. Je n’avais même pas remarqué qu’il s’était emparé d’un des
pistolasers.


J’entends, comme crié par quelqu’un d’autre :


— Herb, sacré bon Dieu…


Il explose :


— Quoi, Herb ? Tu devrais me remercier,
plutôt ! Je sais qui tu es, Rom-la-peau-de-vache ! Je sais qu’un
commandant de la F.E.P.T. n’aime pas se salir les mains avec ce genre de
boulot !


Je le regarde plus attentivement. De nouveau, il parait
vieux. Très vieux, tout à coup, et très désespéré. Mais je ne suis pas sûr que
pour lui, ç’ait été seulement un « sale boulot », parce que ses yeux
brillent d’un feu trop intense. Il a pris plaisir à cette double exécution.
Dont la jubilation qui, présentement, l’habite, fait un double meurtre !


J’ouvre la bouche pour le lui reprocher. La referme sans
avoir prononcé un mot. Parce que je n’en ai pas le droit. Parce que je n’ai
pas, derrière moi, toute une vie de capitulations et d’humiliations et de coups
de pied dans le cul. Parce que j’ai toujours appartenu, jusqu’à présent, à une
classe privilégiée. Laquelle, quoique dépendant étroitement de la Cryptocratie,
pour le financement de ses expéditions à travers l’espace, achète son
indépendance, à chaque retour, en rapportant aux « grands » de ce
monde des produits et des connaissances qui leur manquaient encore. Donnant,
donnant, la seule égalité que les hommes aient jamais comprise…


Donc, je me tais. Et, sans trop savoir pourquoi, pense à
ces « corridas » antiques où faute de Chrétiens et autres victimes
expiatoires, on mettait des taureaux à mort, dans des circonstances rituelles
qui, prétendaient certains, sublimaient la boucherie. Les deux Crypos ne
sont pas morts comme ça. Plutôt comme des bœufs à l’abattoir. Du moins sont-ils
morts rapidement. Sans souffrances physiques et morales. Sans tortures. Ce qui
n’est pas le cas dans les labos et les centres expérimentaux de la
Cryptocratie. Où l’on ne recule devant aucun artifice pour prolonger la mort
des cobayes humains. Dans la quête perpétuelle des moyens de prolonger la vie
des Cryptocrates.


Je baisse les yeux vers ce personnage hybride à tête de
vieillard et corps de gamin dont le regard n’a, ni douze ans ni cent douze,
mais douze cents, douze mille. Qui porte, dans ce regard et sur ses frêles
épaules, tout le poids accumulé des souffrances humaines, depuis que l’homme
est l’homme et que le monde est monde.


C’est de lui que j’ai pitié, tout à coup. Pas des Crypos
assassinés.


De lui et de moi, qui n’en avons pas encore terminé.


Qui devrons livrer, encore, tant de batailles incertaines…










CHAPITRE IX


Aleth me rejoint, au début de l’après-midi, poussant une
sorte de brouette chargée d’un tonnelet d’eau fraîche, pour la toilette et pour
la boisson, d’un petit sac de denrées comestibles et d’un grand, d’un très
grand sac d’informations tombées dans le courant de la matinée.


Dont l’une, la plus importante, ne constitue pas la
surprise du siècle !


Tous les membres de l’équipage du Space Coaster ont été
appréhendés. Incarcérés. Suspendus, jusqu’à plus ample informé, de leurs
fonctions et de leurs privilèges.


Pour « introduction en fraude sur la planète et
tentative de détention illégale d’êtres extraterrestres ». Assorties, sur
le plan individuel, de « non-dénonciation du délit susnommé ».


Ils vont, certes, en baver, dans le domaine des
humiliations et des brimades. Mais pour l’instant, du moins, leurs existences
ne sont pas en danger. Sans constituer une oligarchie parallèle, un « État
dans l’État », que la Cryptocratie n’eût jamais toléré, la Guilde de
l’Espace reste une puissance avec laquelle il faudra compter, lors du jugement.


Sceptique sur ce dernier point, Aleth n’en fait pas un
mystère :


— Jugement… À condition que ton équipage ne
disparaisse pas purement et simplement… comme la plupart des fonctionnaires
arrêtés, du jour au lendemain, sur l’ordre de la Cryptocratie !


Fugitivement, me traverse l’esprit l’image des deux Crypos
basculant dans le trou, là-bas, vers le fond du cul-de-sac. Avant de disparaître,
eux aussi, sous une avalanche de cailloux. Définitivement, j’espère !


Accusé, je me rebiffe :


— Bien sûr qu’il y aura jugement ! Grâce,
précisément, à la Guilde ! Tu peux compter sur elle pour faire valoir, par
avocats interposés, la solidarité des gens de l’espace, la rareté des vraies
compétences, et surtout… surtout, la responsabilité pleine et entière du
commandant de bord, « actuellement en fuite »… à moins que je n’aie
été retrouvé, d’ici là !


J’attends une formule du genre « Espérons que
non ! » qui, malheureusement, ne vient pas. J’enchaîne :


— Romuald Granger, dit Rom-la-peau-de-vache… La main
de fer dans un gant d’acier ! Ils joueront là-dessus… rappelleront que
c’était à moi d’interdire cette introduction et cette détention d’êtres
extraterrestres… au lieu de l’organiser ! Compte tenu de ce qui
s’est passé ensuite… et ma responsabilité, et ma culpabilité ne peuvent faire
le moindre doute !


Elle approuve aigrement :


— Oui, depuis hier, à cause de toi… combien de vies
gâchées ? Voire carrément détruites ? Combien de cadavres sur ta
route ?


Dans un petit rire sans gaieté :


— Et tout ça pour échouer lamentablement… comme
c’était inévitable !


Je hausse les épaules avec une philosophie que je suis loin
de ressentir en profondeur !


— Inévitable… Comment pouvions-nous savoir que cette
filière de sortie du cosmodrome était connue de la Cryptocratie ? Tolérée
en vertu du principe que les petites infractions en préviennent de plus
grosses… ou les font découvrir, le cas échéant ! Comment pouvions-nous
prévoir que le container spécial recelant les câlins serait repris tout de
suite et que le flagrant délit ne ferait aucun doute ?


Elle souligne, venimeuse :


— Et que les fonctionnaires impliqués seraient
immédiatement transmis aux « centres d’expérimentation »
compétents !


— Je suis navré pour eux, mais ils savaient ce qu’ils
risquaient !


— Oui, j’ai déjà remarqué que tu faisais bon marché de
la vie des gens et de leurs souffrances !


— Je croyais que tu haïssais, plus que tout au monde,
quiconque agit pour des fins mercantiles ?


Elle éclate :


— Ce que je hais plus que tout au monde, c’est un
homme tel que toi… courageux… audacieux… qui pourrait mettre son audace et son
courage indéniables au service de meilleures causes !


Mes prunelles accommodées à l’éclairage ambiant distinguent
parfaitement les grosses larmes qui coulent sur ses joues. J’ai honte de moi et
du rôle que je suis contraint de jouer. Parmi tous ces cadavres qu’elle
m’accuse d’avoir semés sur ma route, seul, pèse réellement sur ma conscience
celui de Junon. Je n’ai pas voulu ça. Je ne savais pas que les choses se
passeraient comme ça. Je ne voudrais pas être cause de la mort d’Aleth. Ni de
sa mort ni de sa souffrance. J’espère que les choses n’en viendront pas là.
Mais je ne peux pas le lui dire. Et parlant de « causes », je relance
sur le mode sarcastique :


— Celle des refs et des réfacs, c’est ça ? Toi et
tes pareils, vous vous imaginez peut-être que vous n’avez jamais entraîné, par
vos activités stupides, des répressions, des massacres et des tortures ?


Elle s’étrangle :


— Nous en sommes… nous en sommes tout à fait
conscients… mais nous… je…


Et je tranche, implacable :


— Autant tu peux haïr toute motivation mercantile ou
mercenaire… autant je hais ces idéalistes béats qui déclenchent, par leurs
maladresses, répressions, massacres et tortures ! Quand la Cryptocratie
prend des otages et les condamne sans jugement, si les vrais responsables refusent
de se rendre, quelle différence cela fait-il, aux yeux de ces malheureux, de
mourir ou non pour une noble cause ? Dans un cas ou dans l’autre, ont-ils
eu voix au chapitre ? Ont-ils pu choisir leur sort ?


Elle suffoque et s’effondrerait, en sanglots, si je ne la
rattrapais au vol et ne la conduisais, la réinstallais dans le V.E.S. Ni la
température ni l’hygrométrie favorable à la pousse des champignons ne sont
tellement agréables pour la race humaine…


Je constate, sans surprise, que les câlins ont quitté leur
cage, et les laisse faire quand, percevant sans doute nos deux détresses, ils
nous escaladent gentiment, toutes griffes dehors.


L’apaisement vient en premier. Puis l’euphorie. La
bienveillance universelle. Difficile, avec les câlins, de détester même un Cryptocrate !


Et nous cédons, en fin de compte, à l’élan mutuel qui nous
pousse, Aleth et moi, dans les bras l’un de l’autre. Nous nous débarrassons de
nos vêtements et nous faisons l’amour, longuement, merveilleusement, en travers
des sièges du véhicule, et, cette fois encore, c’est fantastique. Je plains, je
plains sincèrement Will Trabert et Basil Souvarov et Vénus Ferrazzi et Pierre
Cuvelier et tous les autres membres de mon équipage, en plus des humiliations,
des avanies sans nombre qui les attendent, d’avoir connu ces voluptés et d’en
être privés, à présent.


Quand on a fait l’amour sous l’influence catalytique des
câlins de Sugar, on est prêt à tout faire pour recommencer, et
recommencer encore.


Et le manque, à long terme, doit être effroyable…


***


La nuit, bien que nous ne puissions la voir, du fond de
notre souterrain, est tombée depuis plus d’une heure. C’est l’heure qui nous le
dit. L’heure des vérifications de routine dont Aleth me donne le détail, tandis
que nous descendons dans le trou au fond duquel reposent les Crypos,
sous une épaisse couche de pierres :


— Il y a un comptage automatique, à l’entrée des
préfabs, pour s’assurer que tout le monde est bien là… Et puis, quand tout le
monde est rentré… que l’ordinateur central n’a constaté aucune absence… ils
lâchent les robots-détecteurs… pour s’assurer que personne d’indésirable ne
rôde sur le territoire du centre…


Personne en moins, personne en trop, c’est tout l’objectif
de l’opération… Pressés l’un contre l’autre, nous nous allongeons sur les cailloux…
L’odeur lourde des champignons est particulièrement entêtante, à cet endroit…
Nous nous réconfortons mutuellement, et les câlins se chargent du reste… Une
petite heure s’écoule avant que nous n’entendions descendre, de là-haut, le
grésillement presque imperceptible signalant la progression lente, méthodique,
du robot-détecteur.


Je connais le bidule. Il s’agit d’un engin cybernétique
capable de se déplacer, dans toutes les directions, et d’éviter les obstacles,
par feed-back, à partir des infos qu’il reçoit de ses senseurs optiques. Équipé
d’un biodétecteur, il repère, instantanément, tout champ cérébral de quelque
amplitude. La détection n’a pas lieu, toutefois, si la forme de vie consciente
se situe à plusieurs mètres au-dessous du champ détecteur, et dans un espace
suffisamment étroit pour ne pas laisser celui-ci se diffuser en éventail. S’il
y a détection, une caméra se déclenche qui transmet l’info, sous forme
visuelle, au poste central de surveillance et d’enregistrement. En l’absence de
tout repérage, les robots-détecteurs font leurs trois petits tours, et puis
s’en vont poursuivre leur ronde, généralement nocturne, comme de braves
fonctionnaires ! En dernière analyse, ils sont assez stupides. Beaucoup
moins efficaces que de simples chiens dont le flair ne nous manquerait pas, au
fond de ce trou. La race canine, il est vrai, s’est considérablement raréfiée,
depuis quelques décennies…


Il en met, un temps, pour les faire, ses trois petits
tours ! À se demander si la valeur de ce trou, en tant que refuge contre
la robot-détection, a été vraiment démontrée, comme ils le prétendent, par les
amis d’Aleth… L’engin s’attarde, et son grésillement devient si distinct que je
l’imagine, vertigineusement, en train de se pencher au-dessus du vide pour
regarder ce qui se passe ! Sachant très bien que l’appareil n’est pas
équipé pour faire ce genre de truc, mais quand la panique vous court dans les
veines…


Couché sur le dos, je discerne, en plissant les paupières,
des fluctuations lumineuses qui prouvent, toutefois, que le robot-détecteur est
là, tout proche. Assez proche de la lisière pour que les clignotements de ses
cellules et de ses senseurs optiques troublent, vaguement, l’obscurité
rougeâtre. Je sens la respiration de ma compagne s’accélérer, peu à peu, et lui
bouche les oreilles, lui presse le visage au creux de mon épaule. Il ne faut
plus qu’elle entende ce grésillement, il ne faut pas qu’elle puisse voir ces
variations légères, dans la densité des ténèbres. Il ne faut pas qu’elle perde
son sang-froid ! Pas au point d’émettre un son perceptible aux senseurs
acoustiques de cette saleté ambulante, si tant est qu’elle en soit pourvue. Je
n’arrive pas à m’en souvenir, mais ça parait tellement logique…


Une éternité s’écoule. Qui ne dure sans doute pas plus de
quelques minutes. Puis, sur une sorte de déclic, le grésillement change de
tonalité. S’éloigne en même temps que cessent les fluctuations lumineuses,
au-dessus de nous. Pourtant, nous restons encore un long moment immobiles,
attentifs et frigorifiés jusqu’aux moelles, au fond du trou, à guetter le
retour éventuel de l’engin grésillant, diabolique !


Finalement, ce sont les câlins qui, las de batifoler sur
nous et autour de nous sans parvenir à nous tirer de notre apathie, donnent le
signal de l’escalade, et c’est là qu’on peut apprécier pleinement toutes les
différences entre nos chats terriens et ces bestioles extraterrestres aux
membres élastiques, aux petites « mains » préhensiles. Ils
ressemblent à nos chats, ils se comportent comme des chats, mais ce ne sont pas
des chats, loin s’en faut ! Je les suis, persuadé que puisqu’ils agissent
ainsi, c’est que la voie est libre. Elle l’est. J’aide Aleth à remonter jusqu’à
moi et nous reprenons possession du V.E.S. Les robots-détecteurs ne passent
qu’une fois par nuit. En principe.


Aleth s’endort très vite, épuisée. Est-ce la possibilité
lointaine – motivée par je ne sais quoi – d’une exception à cette
règle de passage unique qui me tarabuste, mais je n’arrive pas à trouver le
sommeil. La longue station du robot-détecteur, au bord du trou, continue,
malgré l’assurance des câlins, à me perturber la cervelle. Je ne m’endormirais
sans doute pas du tout si les pseudo-chats de Sugar ne m’appliquaient
leur traitement habituel. J’ai, sous l’acupuncture intermittente de leurs griffes,
la sensation d’évacuer, à travers eux, un trop-plein de tension nerveuse
accumulé au cours des dernières heures. Et je sombre comme j’ai sombré, la nuit
précédente…


… pour me réveiller de la même façon, relaxé, regonflé, en
pleine forme.


Au bout d’une petite heure !


Comment, mais comment font-ils, ces êtres invraisemblables,
pour réparer, retaper un organisme de cette façon-là ? En gommer
aussi rapidement, aussi complètement les fatigues ? Tout se passe comme
s’ils drainaient les énergies négatives de l’épuisement physique et de
l’érosion psychique et de l’usure nerveuse et les restituaient, par quelque
phénomène de rétroaction bien connu en cybernétique, après en avoir inversé le
signe. Les avoir reconverties en énergies positives capables de purger nerfs et
muscles et neurones des déchets accumulés dans leurs cellules.


Je me redresse à moitié, joyeux de vivre, étirant ma grande
carcasse remise à neuf…


… et bondis hors de ma peau, un cri étranglé dans le fond
de la gorge.


D’instinct, j’ai ramassé deux des pistolasers et pousse, de
la hanche, Aleth endormie.


Qui se réveille, auprès de moi, en grognant de bien-être.


— Oh, Rom, j’ai l’impression d’avoir dormi des jours
et des j…


Sa voix se brise dans un râle et je sais, sans la regarder,
qu’elle aussi vient de découvrir, à travers la feuille de plastoglas incurvée
de l’habitacle, les robots-détecteurs rangés face au V.E.S., en demi-cercle.


— Rom ! C’est un cauchemar ! Ils nous
auraient prévenus…


Je me souviens de l’avoir pensé, moi aussi. Brièvement.
D’avoir ressenti cette stupéfaction, cette frustration. Mais je crois que nous
nous sommes mépris sur les facultés des câlins. Sur leurs
« compétences ». Les pseudo-chats de Sugar ne fonctionnent
pas, en plus de tout le reste, comme des chiens de garde ! Apparemment,
l’approche quasi silencieuse des robots-détecteurs ne les a pas inquiétés. Ou
peut-être ne perçoivent-ils – faute d’un meilleur mot – que les
« champs émotionnels » ? Les « ondes
psychiques » ? Assez pour s’associer à nos émotions, quand nous les
ressentons. Mais pas quand le sommeil nous met provisoirement hors circuit,
nous rapproche du minéral. Exigerions-nous, de surcroît, qu’ils reçoivent nos
rives ?


Tout ça me chahute l’esprit, en quelques secondes. À mesure
que s’y gravent certains détails que je n’avais pas remarqués, tout d’abord.


Je constate, dans un murmure :


— Ce ne sont pas des robots-détecteurs, Aleth, ou pas
uniquement… Ils sont munis de canons-lasers, à leur partie supérieure…


Elle acquiesce, muette de découragement, malade de toutes
ces terreurs accumulées, opiniâtrement tenues à distance, depuis si longtemps.
Et le remords me poigne de l’avoir conduite à cette impasse, aussi sûrement que
si j’avais tout organisé en vue de ce seul objectif. Aussi sûrement que j’ai
tué Junon. Sans l’avoir voulu, mais sachant fort bien, au départ, que
l’entreprise était mortelle…


Comme s’ils n’attendaient que notre réveil pour nous
contacter, par radio, une voix jaillit, dure, impersonnelle, à l’intérieur de
notre habitacle :


— Romuald Granger, ex-commandant de vaisseau au
service de la F.E.P.T… Aleth Varley, ex-fonctionnaire de troisième catégorie… Vous
êtes cernés… Bloqués dans le fond de ce souterrain par des robots munis d’un
armement très supérieur au vôtre, et dans le champ de leurs caméras qui nous
permettent d’observer vos mouvements sans que vous puissiez quoi que ce soit
contre nous… Votre seule chance de survie est de vous rendre et de vous en
remettre entièrement à l’équité de vos juges et à la clémence de la
Cryptocratie…


Beau discours. Beau prélude à l’incarcération. Aux
interrogatoires « techniques » qui ne laissent de l’individu qu’une
coquille vide, une pulpe écrasée. Aux mille morts ultérieures des centres de
recherches…


Je retourne, d’une voix dont je m’efforce de maîtriser le
tremblement :


— Nous ne demandons qu’à nous rendre si nous avons la
certitude de rencontrer face à face, en audience privée, l’un des Illustres
Membres de la Cryptocratie !


L’homme qui nous parle s’emporte brièvement, à l’autre bout
des ondes :


— Rom Granger ! Si vous vous croyez en position
de discuter et de dicter vos conditions…


— J’ai dit ce que j’avais à dire ! Sans une telle
assurance engageant l’honneur de la Cryptocratie, Aleth Varley et moi-même nous
faisons sauter la cervelle, et les Illustres Cryptocrates ne sauront jamais ce
que nous avions à leur dire !


Le silence qui suit me confirme qu’ils nous veulent
vivants, que la Cryptocratie tient effectivement à nous rencontrer, et que mon
exigence leur pose un dilemme. Certes, ils pourraient me donner l’assurance que
je demande, sans en avoir vraiment référé au membre le plus proche, le plus
rapidement accessible de la Cryptocratie. Mais ce serait un jeu dangereux qui
aurait toutes les chances de leur retomber sur la gueule ! On ne s’engage
pas, même pour rire, au nom de la Cryptocratie sans risque, tôt ou tard,
d’en subir les conséquences.


Notre interlocuteur déclare qu’il va faire le nécessaire et
qu’il reprendra contact avec nous sitôt que possible. Le silence redescend dans
la crypte et nous restons seuls, face aux robots-détecteurs armés. Bercés par
le bourdonnement des câlins qui, sur nos genoux, ronronnent avec une superbe
inconscience. Ayant balayé, une fois de plus, nos émotions négatives et quelles
émotions ! Quand on songe aux perspectives désormais ouvertes, devant
nous…


Aleth s’esclaffe doucement.


— Sans eux, dans quel état serions-nous, hein,
Rom ?


— C’est vrai. Nous pouvons leur en être
reconnaissants. Même si c’est à cause d’eux que nous sommes là !


— À cause d’eux ou à cause du profit que tu voulais
tirer de leur vente ?


Incorrigible ! Je la prends dans mes bras et nous
faisons l’amour. Et parce que nous savons que ce sera la dernière fois, sans
doute, nous errons, longuement, dans des paysages inexplorés aux richesses
infinies, aux profondeurs sublimes…


Rhabillés, pacifiés, nous reposons l’un près de l’autre.
Plus proches que nous ne l’avons jamais été. De cette proximité ultime que
seule, peut engendrer celle de la mort.


Finalement, la voix renoue le dialogue, et c’est pour nous
dire que notre vœu est exaucé. Que nous serons reçus, comme nous l’avons
souhaité, par un membre de la Cryptocratie. Et c’est vrai, je le sais. Ce que
j’entends par là : j’ignore si c’est vrai que nous serons reçus. Ce qui
l’est, c’est que la question a été posée, la réponse affirmative. Et douter de
la parole d’un Cryptocrate serait une sorte de sacrilège !


— Vous êtes satisfaits ? C’est bien ce que vous
désiriez obtenir ?


— Absolument !


— Nous sommes donc parfaitement d’accord ?


— Parfaitement !


— Très bien. Vous allez sortir du V.E.S., et les
robots armés reculeront, devant vous, jusqu’à la sortie des cryptes…


Je lui demande quel est son grade. Il me le dit. J’exige sa
parole d’officier que tout se passera comme il le prétend, jusqu’au bout. Geste
gratuit, peut-être, mais pas tout à fait. Si la parole d’un Cryptocrate est
sacrée, au moins dans le principe, celle d’un officier supérieur l’est aussi…
quand elle a été donnée devant un grand nombre de témoins ! Nous savons,
dans le pire des cas, que nous ne mourrons pas tout de suite…


Mon bras enserre la taille d’Aleth, sur le chemin de la
sortie. Face aux horreurs grésillantes qui reculent à mesure que nous avançons.
Aleth s’abandonne contre moi et ce serait un instant de bonheur parfait, si
nous n’avions, au fond de nous, le sentiment de marcher au supplice. De
descendre, côte à côte, vers les abysses ténébreux de l’enfer…


Il y a, dans l’importance des effectifs qui nous attendent,
cette disproportion ridicule qui existe généralement entre les forces
assiégeantes et les assiégés qui se rendent ! Je suis sensible à ce
ridicule et ricane, doucement, en pressant la main de ma compagne.


Aleth ne me suit pas dans cette voie. Elle a déjà vu,
au-delà des Crypos alignés contre leurs V.E.S., les corps jetés
pêle-mêle et prés du tas, parfaitement identifiable à sa stature infantile, le
cadavre du jeune vieillard nommé Herb.


Qui n’aura pas survécu, bien longtemps, à ses propres
victimes…


Aleth chuchote, l’œil vitreux, la voix méconnaissable en
dépit de la présence apaisante du câlin, sur ses épaules :


— C’est affreux, Rom… Et c’est notre faute… C’est ma
faute… Si je ne t’avais pas amené ici… Je pense, cynique :


« Tu m’aurais amené ailleurs et le résultat serait le
même… avec des morts différents ! »


Mais je n’en murmure pas moins :


— Tout vaut mieux que survivre pour servir de
cobayes !


Car la peine d’Aleth me fait de la peine. Et son sentiment
de culpabilité. J’ai tué Junon. Je n’aurais pas voulu entraîner Aleth dans la
même voie…


L’officier qui commande l’opération est du type militaire
de carrière à cheval sur les principes et probablement doté d’un certain idéal.
Il en reste, malgré tout, qui ne sont pas seulement des ordures. Je l’aurais
très bien vu, en d’autres temps, me réclamer solennellement mon épée. Là, il se
contente de tendre les deux mains, paumes ouvertes, pour recevoir les
pistolasers que je porte à ma ceinture. Je les lui tends, poignée en avant,
comme je lui aurais tendu l’épée. Il n’est pas dégonflé, non plus, car des gens
dans notre situation, avec les avenirs probables qui nous attendent, peuvent
toujours, au dernier moment, décider de livrer un baroud d’honneur. Et que dans
ce cas, il aurait été aux premières loges… Une attitude que je respecte… à
défaut d’autre consolation !


Il claque les talons, en passant les armes à un sous-fifre.
Me jauge du regard avant de déclarer, dans un garde-à-vous impeccable :


— Ainsi, c’est toi le légendaire Romuald Granger, dit
Rom-la-peau-de-vache !


Je relève avec quelque surprise :


— Pourquoi « légendaire » ?


— Ne sois pas modeste ! Qui n’a entendu parler de
l’homme dont les expéditions audacieuses dans tous les coins de l’espace ont
rapporté aux Illustres Membres de la Cryptocratie tant de douceurs inédites
pour agrémenter leurs jours… tant de matières premières aptes à produire des
remèdes susceptibles de les prolonger ?


Quelque chose, dans ses intonations, me fait plisser les
paupières. Il n’y a strictement rien à redire au contenu sémantique de sa
riposte… mais l’esprit « réfac » serait-il en train de préparer des
émules… jusque dans les rangs de la Crypolice ?


Il poursuit d’un ton neutre :


— J’ai ordre de vous conduire immédiatement auprès de
celui que vous avez exigé de voir… Puis-je vous débarrasser des curieuses
bestioles qui vous encombrent ?


— Nous préférons les garder, si ça ne te pose pas de
problème !


Il s’incline courtoisement. Nous escorte jusqu’à l’engin
volant qui stationne à courte distance. Toutes fenêtres occultées, à sa partie
postérieure. Nous ne devons pas voir où l’on nous emmène. Bon signe, a priori.
Notre proche mise à mort n’est donc pas encore décidée. Mais il y a tant de
façons de mourir…


Nous embarquons. L’officier avec nous. Je lui
demande :


— Quel est ton nom, capitaine ? Si toutefois la
question n’est pas inconvenante… de la part d’un ex-commandant de
vaisseau ?


— Serge Andros.


— Et toi, tu connais mon nom… Nous nous reverrons…
peut-être ?


Son regard exprime un doute assez peu réconfortant. Puis
l’appareil décolle. S’élève à la verticale. Vire un instant sur place avant de
piquer dans une direction qui m’échappe.


Il se peut, encore une fois, que ce soit bon signe.


Il se peut aussi que ça ne signifie rien du tout. J’allonge
les jambes, souris à ma compagne et confie au câlin, descendu de mes épaules
sur mes genoux, avec sa vivacité coutumière, le soin de me rendormir.










CHAPITRE X


Malgré mon câlin et malgré toute la bonne volonté que
j’essaie d’y mettre, le sommeil me fuit et le voyage dure. Un vrai voyage en
ligne droite ? Ou bien en cercle plus ou moins fermé ? Afin de nous
faire croire que nous nous éloignons beaucoup plus de la côte pour achever de
nous égarer sur l’emplacement réel de la forteresse vers laquelle nous
volons ? Question superflue, encore une fois, puisque nous avons, d’ores
et déjà, perdu toute faculté d’infléchir nos propres destins. Les dés sont
joués. Quelles qu’elles soient, nous devrons supporter, jusqu’au bout, les
conséquences de nos actes. Pour plus de précision : les conséquences de mes
actes ! Car sans Rom-la-peau-de-vache, Junon n’aurait pas été tuée, Aleth
ne voguerait pas, aujourd’hui… vers quelle mort effroyable ? Ou quelle vie
artificiellement prolongée ? Plus horrible que toute mort ?


Je me sens glisser dans le morbide et, d’instinct, cherche
le regard d’Aleth. Nos yeux se rencontrent, et, quoi que nous ayons déjà vécu
ensemble, s’affrontent. Je lui souris. Elle reste impassible. Indéchiffrable.
Non, les mots ne collent pas à la situation. Lointaine. Inaccessible. J’éprouve,
tyrannique, la tentation de lui tendre la main. J’y résiste, car je sais
qu’elle ne la prendrait pas. Calmée, assagie par son câlin, elle s’interroge à
mon sujet. Se demande qui je suis. Quelle volonté, quelles ambitions
m’animent ? Comment j’ai pu faire tout ce que j’ai fait ?
Pourquoi ? Nos motivations, nos mentalités, les buts que nous visons
paraissent tellement étrangers, tellement incompatibles…


Il faut toute l’influence de mon propre pseudo-chat de Sugar
pour que je me rendorme enfin. Pour que je me réveille, une fois de plus, frais
et regonflé. Alors que l’engin se pose.


Nous sortons, sur l’invitation courtoise de Serge Andros.
Nous avons atterri dans la cour intérieure d’un complexe de bâtiments dont je
n’ai pas le temps d’apprécier l’architecture… si tant est que l’on puisse
parler, ici, d’architecture ! Nous ne pouvons apercevoir, autour de nous,
que des murs lisses. Aveugles. Quiconque se pose dans cette cour y reste, c’est
évident, et n’en sort plus jamais si tel est le désir des occupants de la
forteresse ! Pour un peu, je chercherais, dans l’enceinte nue, les
squelettes de ceux qu’on a laissés mourir là. De faim, de soif et de désespoir.
Mais il n’y a rien. Ou bien il n’y a plus rien. Que ce quadrilatère de
murs orbes. En dehors des quelques portes qui s’ouvrent au niveau du sol.


Devant l’une d’elles, aussi lisse que les murs
environnants, s’arrête notre escorte d’hommes armés, vigilants. Serge Andros,
l’expression hermétique, nous dit au revoir. Au revoir, pas adieu. Mais est-ce
encore le temps de s’accrocher à de telles nuances ?


La porte s’efface. Latéralement. Sans le moindre bruit.
Au-delà, une pièce carrée, baignée de lumière blanche. Comme un sas. Sur un
dernier signe de Serge Andros, sur un ultime regard au rectangle de ciel circonscrit
par les murs de la cour intérieure, nous entrons. La porte glisse, derrière
nous, sur ses roulements silencieux. C’est fini. Nous sommes coupés de
l’extérieur. Nous ne pouvons plus rien l’un pour l’autre, ni pour nous-mêmes.
Une voix feutrée nous ordonne de déposer nos bestioles. De quitter nos
vêtements. D’ôter bagues et bracelets, si nous en possédons. Ainsi que :


— … tout gadget interne aisément amovible. Dans le cas
d’objets chirurgicalement implantés, veuillez les déclarer tout de suite afin que
nous puissions procéder à leur ablation, si nécessaire. Des examens
radiologiques ultérieurs en révéleront la présence, de toute façon, et tenter
de les conserver ne pourrait que vous exposer à des dangers, voire à des
souffrances inutiles !


Un chef-d’œuvre, cette voix. Un chef-d’œuvre
d’impersonnalité fonctionnelle. Homme ? Robot ? Mais au-delà d’un
certain seuil de conditionnement et d’adaptation à la fonction, quelle qu’elle
soit, la question possède-t-elle encore un sens quelconque ?


Invisible jusque-là, une autre porte apparaît, une autre
paroi s’escamote, en face de nous.


— Veuillez passer dans le compartiment suivant… en
ayant soin de laisser vos… animaux familiers en arrière, je vous prie !


Nous pénétrons dans le deuxième sas. Y rattrapons les câlins
gambadants et les réexpédions, dans une double glissade sur le sol métallique
et froid, jusqu’à l’autre extrémité du compartiment voisin. En souplesse, la
porte de communication nous sépare et c’est alors que nous nous sentons
vraiment nus, vraiment abandonnés à nous-mêmes et à nos seules ressources… La
voix poursuit :


— Ne vous alarmez, en aucune façon, des divers
traitements que vous allez subir… Pour l’instant, tenez-vous droits, côte à
côte, au centre de la pièce… Vous allez être douchés… Aspergés de solutions
antiseptiques… Puis séchés et invités à franchir une nouvelle porte… Attention…


Les jets se succèdent, sur nos corps dénudés, selon toutes
les orientations, avec toutes les intensités possibles. Certains piquent un peu
la peau. Ces fameux antiseptiques annoncés par la voix mystérieuse !
J’observe Aleth qui se cambre, seins pointés comme des armes vers ces lumières
aveuglantes, afin de mieux s’offrir, tout entière, à la flagellation des
averses purificatrices. Malgré le caractère désespéré de notre situation ou
peut-être à cause de lui, je la désire, en cet instant, avec une intensité
presque douloureuse, et me détourne pour le lui cacher, par quelque pudeur
tardive qui me dicte, à l’oreille, que ce n’est pas le moment. Qu’elle n’a que
faire, actuellement, de cette forme d’amour. Et que j’aurais, depuis longtemps,
dû lui dire que je l’aime. Mais naturellement, il est trop tard. Pas devant ces
micros et ces caméras et ces observateurs invisibles qui font de nous, déjà,
des cobayes !


Douces et chaudes et confortables, des souffleries nous
sèchent des pieds à la tête. Puis nous passons dans le compartiment suivant qui
contient deux ordidiagnostiqueurs d’une haute sophistication. Capables d’à peu
près tous les actes médicaux, sinon d’établir un contact humain avec le
malade ! Couchés sur le dos, puis sur le ventre, selon les instructions
reçues, avec bras et jambes dans les positions imposées par les creux et les
bosses des tables d’auscultation, nous sommes radiographiés, palpés, tripotés,
sondés, ponctionnés sous tous les angles. Impossible de dire quelles aiguilles
nous prélèvent et quelles aiguilles nous injectent quelque chose dans les
veines, les moelles ou les tissus conjonctifs. Un système quelconque
m’emprisonne les testicules et tout ce que je peux souhaiter, c’est qu’il
s’agisse encore d’un examen et non d’une opération jugée indispensable par
l’équipe technique ! Je ne saurais dire tout ce qui nous arrive, sur ces
tables infernales, mais je me sens dans la peau d’un taureau de concours aux
mains de maquignons scientifiques et méticuleux. Je sombre sur cette pensée,
drogué, sans nul doute, avec la certitude de ne jamais revoir le jour.


Ma dernière pensée est pour Aleth.


Je voudrais lui demander de me pardonner. De ne pas me
juger trop sévèrement. Mais je pars, en tourbillonnant, dans un abîme sans
fond. Peuplé de visages monstrueux et d’étranges phosphènes versicolores…


***


C’est seulement devant la paroi de plastoglas dépoli que je
reprends contact avec la réalité. Je suis assis dans un fauteuil roulant que
quelqu’un a dû pousser jusque-là, et il me faut un moment pour distinguer, près
de moi, Aleth. Dans la même situation et, visiblement, dans le même état de
sédation euphorique. Des sangles nous immobilisent sur nos fauteuils respectifs
et nous portons, l’un et l’autre, des combinaisons blanches et des masques
respiratoires chirurgicaux. Les personnes qui nous encadrent sont vêtues de la
même façon. Deux hommes, deux femmes. Avec ce quelque chose dans le regard, le
comportement, la démarche, qui caractérise les praticiens chevronnés, sûrs de
leur savoir et de leur compétence… Un air qui vient ou qu’ils se forgent, très
tôt, et qui devient, ensuite, partie intégrante de leur être. Quelle que soit
la spécialité, c’est à cela que l’on reconnaît le spécialiste !


Debout près d’une sorte de clavier mural, un des hommes
enclenche une manette et la paroi de plastoglas, devant nous, se dépolarise.
Perd lentement son opacité. Disparaît, littéralement. Ou plutôt, revêt une
transparence qui l’efface. Supprime tout obstacle visuel entre nous et la pièce
voisine.


Quelqu’un déclare :


— Vous avez demandé à être reçus, entendus par un
membre de la Cryptocratie… Vous voilà en sa présence… Parlez !


Je ne respire plus… sous mon masque respiratoire. Et je
sais, je sens que dans le second fauteuil, Aleth partage mon oppression, ma
stupéfaction béante. Je bégaie stupidement :


— Qui… qui est-ce ?


— Peu importe l’identité de l’Illustre
Cryptocrate ! Lui, connaît la vôtre, et c’est tout ce qui compte !


J’ignore à quoi je m’étais attendu, comment j’avais
imaginé, subconsciemment, que se déroulerait cette rencontre. Mais quoi que
j’aie pu imaginer, la scène dépasse, en étrangeté, les phantasmes les plus
délirants, les plus dingues !


Allongé dans une sorte de couchette, non, incorporé,
maintenu de toutes parts, littéralement enchâssé dans un écrin moulé sur son
corps ou ce qu’il en reste, repose un homme d’âge indéterminable. Des
vibrations, de menues secousses rythmiques parcourent ce capitonnage qui
l’enveloppe et lui masse les chairs, probablement pour éviter les escarres… Lui
masse les chairs ?


Quelles chairs ? Et surtout, pourquoi diable y penser
au pluriel ? S’il pèse entre trente-cinq kilos, c’est le bout du
monde ! Pourtant, il a dû, jadis, être grand et fort, ça se voit aux
proportions de sa carcasse dont la charpente osseuse se distingue clairement,
en relief, sous l’épiderme parcheminé. Mais aujourd’hui, ce n’est plus qu’une
longue momie desséchée aux grosses veines saillantes, aux membres
squelettiques. La peau sur les os ! Dans toute l’acception de l’image. Une
peau marquée des nombreuses cicatrices rappelant les greffes, les interventions
multiples pratiquées sur sa personne…


Et la tête ?


La tête repose dans une niche savamment modelée sur ses
contours, et de laquelle partent divers flexibles porteurs d’électrodes, divers
conduits capillaires transporteurs de solutions mystérieuses.


Le visage ?


Le visage est un chef-d’œuvre de remodelage esthétique
probablement pratiqué, mois après mois, par les meilleurs chirurgiens esthétiques
de la planète. Entretenu, qui plus est, dans l’illusion d’un bronzage sportif
par exposition méthodique, intermittente, à je ne sais quels rayonnements bien
dosés…


Les yeux ?


Les yeux roulent, mobiles et vifs, dans leurs orbites
creuses. Témoignant, par leur feu intense, du bon fonctionnement de l’esprit
contenu dans cette botte crânienne couronnée d’une chevelure trop belle, trop
abondante pour ne pas être implantée. Extraordinairement jeunes, les yeux,
d’énergie jaillissante et de passion débridée. Jeunes du désir indomptable de
vivre. De survivre. Jeunes, sans doute, parce qu’ils le sont !
Parce que, là encore, ont sans cloute été pratiquées des greffes savantes… et
je préfère ne pas savoir combien de cobayes humains on a essayés, sacrifiés
avant de trouver les greffons compatibles, sur le plan tissulaire !


Le paquet d’os qui représente la main droite s’élève
jusqu’à un clavier disposé à sa portée. Presse un bouton. Manipule une roulette
moletée reliée à quelque servomoteur par des relais électriques. Montée sur un
socle central orientable en tous sens, la couchette-écrin se dresse à
l’oblique, face à nous, avec son étrange locataire, et le regard du Cryptocrate
flamboie, d’une flamme ardente tandis qu’une des assistantes, à ma droite,
surveille un tableau de monitoring dont oscillographes et sinusoïdes la
renseignent, en permanence, sur tous les rythmes internes du fossile.


— Bonjour, Aleth Varley ! Bonjour, Rom Granger,
dit « Rom-la-peau-de-vache », ha-ha-ha-ha-ha…


Il fait « Ha-ha-ha ! » et non pas
« Hi-hi-hi ! », dans la gamme suraiguë de la sénilité, et sa
voix, quoique manquant un peu de souffle, résonne grave et ferme. Conséquence
d’une autre intervention au niveau du larynx et des cordes vocales ? Ce
Cryptocrate âgé d’un siècle au moins est un puzzle. Un patchwork fait de pièces
et de morceaux prélevés sur des condamnés de droit commun sans nom et sans
nombre…


Il pianote, de la main gauche, sur un autre clavier, et
deux douzaines d’écrans-vidéo s’allument, à sa gauche. Sur chacun d’eux, s’encadre
un personnage. En tout vingt-quatre bonshommes dont le benjamin, à première
vue, ne saurait avoir moins de soixante-dix ans. Un multiplex en mondovision,
via satellites. Une téléconférence à l’échelle mondiale. Que notre hôte déclare
ouverte, à sa manière, de cette voix trop ferme, trop profonde, qui n’est pas
la sienne :


— Un Cryptocrate ! Vous vouliez rencontrer un
Cryptocrate ! Je vous en offre vingt-cinq ! C’est-à-dire l’essentiel
de la Cryptocratie ! Vingt-cinq Cryptocrates réunis spécialement pour
entendre ce que Rom-la-peau-de-vache peut avoir à leur dire !


Il s’étrangle un peu. Son visage exsangue se congestionne,
légèrement. L’assistante, à ma droite, donne un petit coup, très bref, sur un
bouton noir. Impulsion électrique ? Micro-injection de quelque
drogue ? Le vieux se calme. Hache d’un ton plus paisible :


— Rom-la-peau-de-vache… le capitaine de fer… l’homme
qui ne transige, ni sur l’honneur, ni sur la discipline ! Devenu félon,
pourtant… après bien des années de bons et loyaux services… au cours desquelles
il nous a rapporté, de ses expéditions… tant de choses agréables… tant de
denrées précieuses… Pourquoi, Rom ? Pourquoi cette trahison ? Aussi
tardive que surprenante ?


Je recense, sur les écrans-vidéo, deux autres installations
analogues ou semblables à celle que nous avons sous les yeux. Trois prothèses
de marche électriques. Trois ou quatre fauteuils roulants. Quelques paires de
cannes-béquilles. Les Cryptocrates sont vieux. Irréversiblement,
irrémédiablement vieux, malgré tous les prodiges et les artifices qui les
prolongent. Un seul, là-haut dans le coin supérieur gauche des quatre fois six
rangées d’écrans, paraît nettement plus jeune que je ne le pensais au premier
abord. Soixante ans ? Moins, peut-être. Un gamin !


Pendant qu’une part marginale de mon cerveau enregistre ces
données du problème, j’entends ma propre voix riposter, d’un ton neutre :


— Je n’ai jamais envisagé cela comme une trahison,
Monsieur… J’en avais assez, simplement, de voir des intermédiaires sans valeur
tels que Marcello Dellamare s’arroger les trois quarts du mérite, chaque fois
que je ramenais quelque chose d’important, de l’autre bout du cosmos… C’est
pourquoi j’ai commis l’erreur de vouloir négocier les câlins de Sugar…
et surtout celle de passer, quand même, par Marcello ! Mais je ne visais
pas d’autres acheteurs que vous-mêmes, Messieurs… les seuls assez riches pour
payer ces créature à leur juste valeur !


Par tous ses canaux sonores, la téléconférence explose en
un brouhaha de répliques furibardes qui se coupent et se chevauchent :


— Il ose avouer, à notre nez et à notre barbe…


— Quel cynisme !


— Les labos ! Les centres d’expérimentation, pour
lui et cette putain qui l’accompagne !


— Qu’au moins, ils servent encore nos intérêts… en
qualité de cobayes !


— Et qu’on ne leur épargne rien ! Aucune
épreuve ! Aucune souffrance !


— Tu as quelque chose à répondre pour ta
défense ?


La dernière question émane de l’homme, de l’homoncule
rabougri qui parait s’amuser beaucoup, derrière sa paroi de plastoglas. Je
riposte vivement :


— Une seule chose, Monsieur… Le fait que tout en
espérant, pour une fois, tirer un gros profit personnel d’une de
mes trouvailles, je n’en savais pas moins que les câlins de Sugar vous
reviendraient, Messieurs… Je savais que je n’en frustrerais, en aucun cas, les
Illustres Membres de la Cryptocratie !


J’intercepte le regard d’Aleth. Méprisant. Chargé
d’opprobre et de haine. Je me détourne pour écouter la nouvelle rumeur qui naît
sur l’ensemble des canaux sonores. Une rumeur qui, graduellement, cède la place
à un éclat de rire quasi général.


— L’impudence du personnage…


— Mais logique, il faut le reconnaître !


— Une logique impeccable !


Ils s’amusent, ces Messieurs de la Cryptocratie. Je les
amuse. Et celui que j’amuse encore plus que les autres – à moins que ce ne
soit simplement parce que je le vois mieux que les autres – c’est le mien,
si j’ose dire. Celui que nous avons là, sous les yeux, dans sa couveuse taille
adulte, et dont l’hilarité convulsive nécessite, semble-t-il, un nouveau coup
de pouce de l’assistante, sur un autre bouton du clavier. Il s’arrête enfin,
les joues ruisselantes. Une silhouette en combinaison stérile pénètre dans son
antre, essuie délicatement ses larmes, à l’aide d’un tissu stérile…


L’ayant chassée, d’un geste impatient, le vieux Cryptocrate
relance :


— Nous allons maintenant examiner, ensemble, les
pièces du dossier…


Ils ont tout. Tous les films rapportés par le Space
Coaster et montrant les autochtones de Sugar avec leurs câlins. Ils
me demandent de les commenter et je les commente. Ils me demandent de préciser
quels effets produisent les câlins, sur nous autres hommes, et je le précise.
Je décris ce nirvana… cette incroyable sensation de paix et de plénitude… cette
amplification fantastique des plaisirs sensoriels… en particulier dans le
domaine coïtal…


Ils réclament une démonstration en direct… L’idée révolte
Aleth, mais la projection d’un autre petit film, pris à notre insu, vainc sa
résistance. Il nous représente, elle et moi, sous la douche antiseptique. Elle,
offerte, ouverte à la fustigation liquide qu’elle accueille comme une
purification, un rite expiatoire. Moi, près d’elle, honteux de ce désir
inopportun que j’essaie de lui cacher, comme une tare… Alors, elle reconnaît
avec une indicible amertume :


— Après ça… pourquoi ne pas leur montrer aussi
l’accouplement des cobayes ?


Et bientôt, nous nous retrouvons, nus, face à face, avec
les câlins qui nous ont été rendus et qui, Dieu merci, nous font rapidement
oublier les caméras braquées et les spécialistes alignés le long du mur et les
voyeurs de la Cryptocratie répartis à travers le monde… Mais ce que je
n’oublierai jamais, c’est le regard d’Aleth au moment précis où nos corps
s’assemblent… Avant le déferlement irrésistible du plaisir et le premier râle
de volupté débridée, l’humiliation de la dignité perdue, de la capitulation
ultime… Je voudrais lui dire, lui crier qu’il vaut mieux, après tout, jouer les
cobayes dans la joie que dans la souffrance… Puis je ne pense plus à rien, et
peut-être parce qu’il y a un fond de masochisme, en chacun de nous, la
démonstration est particulièrement convaincante !


— Réveillé, jeune homme ?


Lorsque je ressors du sommeil qui m’a terrassé, profond
comme un gouffre, au terme de cette représentation publique, je suis seul en
compagnie du Cryptocrate, avec entre nous la paroi de plastoglas toujours
dépolarisée… Il répète sa question. Je grogne entre mes dents :


— Où est Aleth ?


— Ta ravissante amie a demandé l’autorisation d’aller
se reposer dans la solitude… et je la lui ai accordée !


L’effort que je dois faire, pour arriver à me redresser,
est considérable.


— Après une séance comme celle-là, sous l’influence
des câlins… il faut récupérer, aussi, sous leur égide !


Je découvre soudain, auprès de lui, sur sa couche-écrin
orientable, un des pseudo-chats de Sugar.


— Oh ? Avec la bénédiction de l’équipe médicale,
je suppose ?


Il hausse des épaules squelettiques.


— Les rapports des techniciens du Space Coaster
étaient déjà très complets… Les vérifications de mes propres spécialistes… dans
des labos qui comptent parmi les plus sophistiqués de la planète, ont confirmé
que ces animaux n’étaient normalement vecteurs d’aucun germe pathogène tant
soit peu dangereux… même pour un organisme aux défenses immunitaires
artificiellement assistées comme le mien !


Sa main décharnée caresse le câlin qui s’étire et ronronne,
auprès de lui.


— Tu nous as fait un cadeau inappréciable, Rom… même
s’il a pris, pour venir jusqu’à nous, des chemins détournés… Voilà des années
que malgré sédatifs et euphorisants, je n’avais connu une telle paix, une telle
satisfaction d’exister encore au-delà… bien au-delà du terme normal d’un être
humain !


Il fait entendre un curieux bruit de gorge.


— Quiconque me verrait ainsi se demanderait sans doute
pourquoi je tiens à cette vie tributaire de tant d’appareils et de tant de
spécialistes… Toi-même, tu te le demandes peut-être ?


Je sens le piège et, l’espace d’une horrible seconde, mon
cerveau se bloque, c’est le vide intégral, dans ma botte crânienne. Pourtant,
je sais qu’il me faut donner la réponse et qu’il est important, pour la suite,
que ce soit la bonne réponse… Et tout à coup :


— Le pouvoir… Le pouvoir de continuer à manipuler,
d’ici, l’économie internationale et les hommes… Le pouvoir de continuer à
dominer le monde…


Un petit rire lui échappe qui, pour la première fois, sonne
légèrement sénile.


— Bravo, Rom ! Je savais que tu ne me décevrais
pas ! J’étais en train de réécouter l’enregistrement d’une conversation
avec ta délicieuse mais un peu trop romantique amie…


Sans regarder ce clavier qu’il connaît par cœur et dont il
joue en virtuose, il relance l’enregistrement et j’identifie, très vite, un
dialogue que nous avons eu, Aleth et moi, dans la crypte aux champignons de
couche. Celui où je critiquais violemment les « activités stupides »
des refs et des réfacs. Opposais mes « motivations mercantiles » à
tous ces « idéalismes fumeux »… Je ne savais pas, à ce moment-là, que
ces souterrains étaient équipés de micros ultra-sensibles et de magnétophones
autodéclenchables par le son de toute voix humaine… Mais depuis que dure la
Cryptocratie, où n’y a-t-il pas de micros ultrasensibles et de
magnétophones autodéclenchables ?


Je m’entends déclarer, presque malgré moi :


— Il ne faut pas en vouloir à mon amie, Monsieur… Les
femmes ont souvent de ces conceptions romantiques… jusqu’à ce qu’elles trouvent
un homme qui les transforme !


— Tu l’aimes ?


Encore une question-piège ? Quoique je n’en voie pas
tellement l’objet, j’y fais, de toute manière, une réponse prudente :


— J’aime faire l’amour avec elle. Je croyais que ça
s’était vu ?


Il approuve, encore une fois :


— Bravo, Rom ! Tu as le sens des priorités !
Tu as compris que n’importe qui pouvait mourir, mais pas moi… pas nous autres
Cryptocrates… ou le plus tard possible, parce que nous avons trop à perdre,
en mourant… Parce que nous ne pouvons pas nous permettre de
mourir !


Je m’étonne, vaguement, que personne ne soit là pour
surveiller le tableau de monitoring. Puis je me souviens du câlin qui lui tient
compagnie, et des extraordinaires facultés régulatrices de ces bestioles.


Le vieux enchaîne :


— Tu me plais, Rom ! Parce que tu sais qu’il est
important de faire la différence entre ce qui est essentiel et ce qui est
accessoire… Je suis vieux… et j’ai atteint cet âge sans rencontrer quelqu’un
qui soit digne de me succéder… Il se peut que je fasse de toi mon dauphin
officiel… Personne ne tentera de s’y opposer, dans la Cryptocratie… Eux aussi
vont te devoir les câlins de Sugar qui volent actuellement vers eux, aux
quatre coins du monde… Nous reparlerons de tout cela… Mais avant que tu
n’ailles te reposer, une dernière chose…


Il reprend son souffle.


— J’ai également visionné et revisionné, pendant que
tu donnais, le film de ta… démonstration avec Aleth… et pour la première fois
depuis bien longtemps… le spectacle… avec l’appoint de cette merveille
ronronnante… a… réveillé des ardeurs que je croyais définitivement éteintes… Je
veux Aleth, Rom… Mais comme je ne veux pas qu’il existe, entre moi et mon
dauphin, la moindre pomme de discorde… je veux recevoir de toi l’assurance que
cette fille ne possède, à tes yeux, d’autre importance qu’une source de
plaisir… Un plaisir que pourront te dispenser, quand tu le voudras, des
douzaines… des centaines d’autres femmes… Moi, je veux Aleth… C’est elle qu’il
me faut… Elle est devenue, pour moi, une sorte de symbole… une garantie de
retour d’une… faculté trop longtemps perdue ! Je crois que je fais, sur
elle, une sorte de fixation…


Faiblement, misérablement, mais, je l’espère, très
naturellement, j’objecte :


— Votre cœur…


Il distille, avec toutes les intonations significatives
nécessaires pour faire « passer la rampe » au sens de sa
riposte :


— J’ai un cœur de jeune homme !


Ajoute en s’esclaffant :


— Et je suis entouré de spécialistes qui ont intérêt…
grand intérêt… à me conserver le plus longtemps possible… L’intérêt… le seul
gage de fidélité, Rom ! S’ils affirment que je peux… pratiquement sans
risque… m’offrir cette satisfaction… c’est que je peux… pratiquement sans
risque… m’offrir cette satisfaction ! Et je veux… j’ai le droit de vouloir
revivre ça, Rom… Mais dans le cas d’Aleth, il faut que je sache… Il faut que tu
me dises…


Alors, je le lui dis. Je le lui dis dans les termes crus et
sans équivoque qui accréditeront, avec ma sincérité, ma franchise, le peu
d’importance que j’accorde à l’amour d’une femme… Il se peut, il se peut
que cette histoire ne soit qu’une épreuve de plus, pour tester à fond ma
véritable nature, et je ne vais pas reperdre tout le terrain conquis, pour une
mauvaise réponse ! Il rayonne :


— Je le savais, Rom ! Je le savais que tu ne pouvais
pas avoir de telles faiblesses !


Je ricane :


— Moi ? Quand vous me connaîtrez mieux…


Mais je me sens mourir, en dedans. Et c’est avec un profond
dégoût rétrospectif que je me remémore la devise parodique de ceux du Space
Coaster : « Un pour tous… tous pourris ! »


Aujourd’hui, elle ne me fait pas rire.


Aujourd’hui, je me sens pourri jusqu’au fond de l’âme…
Rom-la-peau-de-vache… Rom-le-pourri…


Rom l’ignoble !










CHAPITRE XI


Je m’agite fiévreusement dans mon lit, sans parvenir à
retrouver un sommeil que je semble avoir irrémédiablement compromis en dormant
comme une brute, après mon étreinte sur commande, avec Aleth… La première nuit
que je passe, depuis que j’ai découvert, sur Sugar, les extraordinaires
facultés des câlins, sans qu’un des pseudo-chats de la lointaine planète ne
soit là pour convertir mes ébats avec Junon ou une autre, à bord du Space
Coaster, puis avec Aleth, sur Terre, en autant d’ineffables symphonies… La
première nuit également, quand j’y pense, que je passe sans femme ! Mais
je me contenterais, cette nuit, de la présence d’un câlin pour apaiser le
tumulte de mon esprit, l’empêcher de tourner à vide sur des sujets
désagréables…


Trop d’imprévu depuis le retour du Space Coaster… La
sortie en fraude du container transportant les câlins… Trop facile… La nuit
chez Marcello Dellamare… Trop sanglante… La mort de Junon et l’apparition
d’Aleth dans ma vie, sa présence devenue, en trop peu de temps, trop
indispensable… Et le plus imprévu, le plus inattendu de toute une série
d’événements dont j’ai tout de suite perdu le contrôle : la personnalité
stupéfiante de ce très vieil homme au cerveau intact, sa décision plus
stupéfiante encore de me prendre pour « dauphin »… alors que je
pouvais, alors que nous pouvions, Aleth et moi, craindre tout autre chose…


Oui, les événements que j’espérais diriger m’ont échappé,
très vite, à partir de cette entrevue dans le bureau de Marcello, et je
commence à me demander si pas après pas, heure après heure, je n’ai pas forgé
mon propre enfer. Je commence à me demander si le vieux Cryptocrate qui
m’héberge actuellement sous son toit n’est pas plus machiavélique qu’il n’y
parait au premier abord. S’il n’a pas compris qu’en dépit de mes mensonges,
j’aimais Aleth. Si cette décision de faire de moi son dauphin n’est pas
entièrement bidon. Et son désir irrésistible de prendre Aleth pour
« favorite », avec le secours des câlins, un moyen particulièrement
subtil de me torturer moralement, longuement… sans préjudice de reconversion
ultérieure en animal de laboratoire !


Je commence à me demander si ce vieux monstre dont la vie
ne tient qu’aux fils de son bloc de réanimation permanente ne prend pas son
pied qu’en plaçant ses victimes, quand il lui en tombe sous la patte, dans des
positions psychologiques où elles doivent abdiquer toute dignité, toute fierté.
Tout respect d’elles-mêmes, de leurs convictions et de leurs sentiments. Tout
ce qui fait le prix d’une vie humaine et la rend digne d’être vécue. Pour les
rejeter ensuite, de toute manière, aux spécialistes de ses labos qui
travailleront alors sur des coquilles vides, mortes intérieurement, quoique
toujours capables de souffrir…


J’en suis là de mes conclusions désespérées quand la porte
de la chambre qui m’a été provisoirement assignée, au cœur de la
forteresse – en attendant l’appartement promis, meublé selon mes
désirs – s’ouvre lentement. Je plisse les paupières, hésitant à
reconnaître la silhouette exotique qui se tient à contre-jour, sur fond de lumière
tamisée, à l’entrée de la pièce. Puis, la chambre s’éclaire et je vois que
c’est bien elle : Aleth. Dans un étrange costume d’odalisque ou de femme
de harem, pantalon bouffant à travers lequel se dessinent ses longues cuisses
musclées, seins nus sous un boléro brodé de pierres précieuses, authentiques,
je n’en doute pas, qui, jointes à celles dont l’éclat auréole, en diadème, sa
chevelure Monde, la transforment en princesse des Mille et Une Nuits, rejaillie
intacte de celle des temps pour combler les phantasmes d’un vieil enfant gâté…
gâteux… indûment prolongé…


Je me suis levé d’un bond, le souffle court, le cœur
cognant à se briser contre les barreaux de ma cage thoracique.


— Aleth !


Elle exécute une sorte de salut ou de révérence
d’inspiration orientale.


— La paix soit avec vous… Monsieur le Dauphin !
D’un mot, elle a remis les choses en place, détruit les espoirs insensés nés de
son apparition insolite. Elle enchaîne, dans le même style parodique :


— Le Seigneur Galbraith… c’est le nom du Maître… m’a,
dans sa grande bonté, fait entendre l’enregistrement de votre dernière
conversation… Je suis heureuse pour vous de cette promotion future… ô, Fils
Spirituel du Maître… lorsque nous aurons la douleur de perdre Celui-Ci !
Comme je suis heureuse de ma promotion immédiate à la dignité de… Elle se
reprend, avec un petit rire sec.


— … disons plutôt au poste envié de putain officielle
du Seigneur Galbraith !


Des images me traversent l’esprit… obscènes…
insupportables… d’Aleth… mon Aleth… nue… superbe… chevauchant le
« Seigneur » enchâssé dans sa couche-écrin pendant qu’un câlin se
fait les griffes sur sa carcasse desséchée et qu’une escouade de spécialistes
observe, attentivement, les tableaux de monitoring mesurant jusqu’aux moindres
réactions, jusqu’aux moindres sécrétions du Maître…


J’ouvre la bouche pour lui crier que je l’aime… lui dire
que c’était le seul moyen… le seul moyen de la sauver et de sauver tout ce qui
restait sauvable… et que je ne pense pas un mot de ces réponses monstrueuses
que j’ai faites aux questions de Galbraith… Mais naturellement, il est
impossible que cette conversation-là ne sent pas également écoutée, enregistrée
quelque part, voire diffusée en direct dans l’antre aseptique du Maître… Et
naturellement, je referme la bouche sans avoir parlé… car c’est une épreuve de
plus, un piège dans lequel il importe de ne pas tomber… à ce stade.


Je me contiens, au prix d’un effort de volonté qui, des
pieds à la tête, m’inonde de sueur froide.


— Moi aussi, j’en suis heureux pour toi, Aleth… Même
si ton âme est présentement remplie d’incertitude, tu comprendras, un jour, la
grandeur du rôle que nous aurons joué, tous les deux, dans la vie du Seigneur
Galbraith et donc, dans le destin ultérieur du monde !


Une lueur de folie passe dans son regard. Si elle disposait
d’une arme, en cet instant précis, elle me tuerait. Puis elle se compose une
sorte de sourire canaille qui fait de son joli visage un masque étranger,
méconnaissable. Et d’un geste élaboré, languissant, écarte les pans de son
boléro brodé de diamants et d’émeraudes pour me permettre d’admirer,
brièvement, sa poitrine orgueilleuse.


— Je vous quitte, Monsieur le Dauphin… Je suis
attendue chez d’autres spécialistes qui doivent m’enseigner l’art du
strip-tease, les figures de danse et toutes les pratiques susceptibles de
charmer le Maître ! Mais que Monsieur le Dauphin se rassure… lui non plus
ne restera pas longtemps seul !


Elle tourne les talons, et je ne cherche pas à la retenir.
À peine vient-elle de disparaître que deux filles somptueuses, aussi
magnifiquement, aussi exotiquement parées qu’elle-même, se matérialisent, côte
à côte, sur le seuil de ma chambre.


Je vais les repousser lorsque j’aperçois, entre elles, le
câlin lové dans une petite cage. Non, le Maître n’a rien oublié. Ce qu’il m’a
pris, il me le rend. En double. Je m’efface pour laisser entrer les deux
créatures de rêve et bientôt, le pseudo-chat de Sugar aidant, c’est
un rêve !


Un rêve érotique et voluptueux aux raffinements savants,
aux variantes innombrables…


Empoisonné, cependant, jusqu’au fond du plaisir, jusqu’au
plus profond des orgasmes, par la certitude que ces filles ont reçu, des mêmes
« spécialistes », les mêmes leçons qu’ils enseignent, aujourd’hui, à
quelqu’un d’autre…


Quelqu’un d’autre que j’ai conduit là, sans le vouloir, et
dont l’âme va mourir pendant que son corps dispensera, au Maître doué sur sa
table de survie, des joies qu’il croyait à jamais révolues…


***


Plusieurs semaines s’écoulent…


J’ai maintenant mon propre appartement que – pour
passer le temps plus que par intérêt véritable – je garnis de meubles et
d’objets que l’on s’efforce de me fournir, sitôt que je les réclame. Idem pour
les filles qui peuplent mes nuits. Idem pour les professeurs-partenaires d’arts
martiaux et autres activités physiques que je prends soin de poursuivre, pour
ne pas trop me rouiller en attendant…


En attendant quoi ?


Chaque jour, j’ai une entrevue avec Galbraith, à travers la
feuille de plastoglas, et chaque jour je découvre, sous son égide et celle
d’une armée de spécialistes ès disciplines dont je ne soupçonnais même pas
l’existence, la complexité, mais aussi la perfection quasi infaillible des
mécanismes politico-économiques qui permettent à la Cryptocratie de dominer le
monde. Tout se passe comme si Galbraith avait réellement l’intention de faire
de moi son successeur et pourquoi pas, en somme ? Un de ses derniers
caprices ? Il semblerait même que je sois très doué. Ou bien tout ça
n’est-il qu’une sinistre comédie ? La préparation savante, élaborée, de
quelque revirement soudain à seule fin que ce jour-là… plus dure soit la
chute ? Je ne sais pas, je ne sais vraiment pas. J’attends. Et j’espère…
Je n’ai jamais revu Aleth, depuis cette première nuit à la forteresse. Et
personne n’y fait jamais allusion, en ma présence. Je me demande, parfois, si
elle existe encore. Si elle a jamais existé. Si je ne l’ai pas rêvée. Un
de ces rêves qui se dissipent au lever du jour et dont, rapidement, on perd
jusqu’au souvenir. Jusqu’à l’ultime trace…


Aleth…


Je suis également, de très près, les travaux auxquels se
livrent biologistes, éthologistes et tout un tas d’autres spécialistes, autour
des câlins de Sugar. Je dis bien « autour » et non
« sur ». Les câlins ne sont pas des cobayes ! On peut opérer sur
des humains. Mais on ne doit léser, en aucune manière, un seul câlin de Sugar.
Du moins pas avant que le Space Coaster, qui a repris l’espace avec un
autre commandant, mais avec le même équipage, ne revienne chargé d’un nouveau
contingent de ces êtres étranges. Ainsi que de quelques représentants de la
race humanoïde autochtone, qui pourront peut-être nous en apprendre davantage
sur leurs rapports symbiotiques avec leurs animaux familiers. Mais jusqu’au
retour du Space Coaster, pas question d’arracher un poil à la fourrure
d’un seul câlin ! Ou alors, sous anesthésie locale ! Elle-même
indolore ! C’est-à-dire absolument pas sous forme de piqûre ! Toute
atteinte constatée au bien-être ou à l’intégrité physique d’un pseudo-chat de Sugar
risque d’entraîner, contre le ou les coupables, des sanctions extrêmement
sévères…


Telle est, du moins, la règle édictée. Pour ce qui est de
la sévérité, je ne suis plus tellement sûr qu’elle soit strictement appliquée.
Prononcée à l’unanimité des membres de la Cryptocratie, l’amnistie générale en
faveur de l’équipage du Space Coaster, et son rétablissement à bord de
la célèbre unité de pointe, a commencé par surprendre tout le monde. Sauf les
initiés qui savent à quel point le contact direct, assidu, avec un ou plusieurs
câlins prédispose à la paix intérieure, à la compréhension, à la bienveillance.
Jour après jour, interviennent à présent des décisions qui, sans réparer toutes
les injustices, modifient, insidieusement, le monde dans lequel nous vivons…
Rien de spectaculaire, encore, mais il faut bien commencer quelque part…


Pour revenir aux travaux en cours, subsiste, dans le cas
des bestioles sugariennes, une grande inconnue : leur métabolisme. Les
câlins s’alimentent peu, et peu souvent. À croire que leur organisme sait tirer
de la moindre parcelle de nourriture des quantités d’énergie disproportionnées.
Et de l’air qu’ils respirent, l’équivalent d’une autre nourriture. Révélée par
les rayons X, leur organisation interne est aussi étrangère à la nôtre et
aux critères terriens que ces fameux « os-muscles » qui font d’eux
des créatures éminemment plastiques.


Quant à ces mystérieux échanges d’énergie qui se produisent
entre ce que, faute d’autres mots, il faut bien appeler leur « système
nerveux » et le nôtre, apparemment, comme je l’ai pressenti moi-même, à
deux ou trois reprises, ils se « regonflent » en puisant dans nos
surtensions fréquentes, et, selon les besoins, nous restituent ce potentiel,
par une sorte de feed-back, sous forme d’énergie positive directement utilisable.
Des régulateurs bioénergétiques, en quelque sorte. Mais pas seulement.
Pourquoi, de quelle façon leurs propres « câblages » intérieurs
font-ils la différence entre nos émotions négatives et destructrices, et celles
qui nous sont bénéfiques ? Comment, pourquoi décuplent-ils, dans nos
moelles, les voluptés amoureuses ? Les partagent-ils ? Ressentent-ils
ce que nous ressentons ? Sous la même forme ou sous une autre différemment
« décodée » par leur organisme ?


Consulté sur l’étrange farandole à laquelle j’ai assisté, une
nuit, à bord du Space Coaster, un spécialiste de la bionique, cette
science fascinante qui rapproche électronique et bioénergie, l’interprète de
cette manière :


— Un phénomène de recharge collective… dégageant un
champ assez puissant pour avoir troublé votre sommeil… vous avoir attiré,
lorsque vous êtes sorti dans la coursive… et que peut-être, ils ont sciemment
ou instinctivement déguisé en une sorte de jeu sans signification… comme pas
mal d’animaux terrestres cachent certains de leurs comportements à ceux des
autres espèces…


L’hypothèse me séduit d’autant plus qu’elle recoupe
quelques-unes de mes conclusions plus ou moins subconscientes.


— Un phénomène de recharge collective… Une centrale
biologique accumulatrice d’énergie… Et s’ils n’avaient pas du tout besoin de se
nourrir ? S’ils puisaient directement l’énergie dans le champ
électromagnétique ambiant ?


Le bionicien me regarde, songeur, l’expression spéculative.


— Il y a de l’idée, mais tout ça, c’est un peu du
charabia pseudo-scientifique, non ? Nous n’en saurons pas beaucoup plus
tant qu’il ne nous sera pas permis d’en disséquer un ou deux pour voir ce
qu’ils ont dans le ventre… et dans la tête !


Il hausse les épaules.


— Intéressante, cette histoire de captation directe de
l’énergie… Le jour où vous en trouverez un avec deux doigts dans une prise de
courant, faites-moi signe !


Est-ce une simple boutade ? Je n’en sais rien. Il
avait, en le disant, presque l’air d’y croire…


Je continue à creuser le problème. Un peu pour tuer le
temps. Un peu pour éviter de toujours reprendre, face à mes incertitudes, le
même chemin au bout duquel rôdent la folie et le désespoir et la mort…


***


Quelques semaines encore… Quelques mois sans aucune
nouvelle d’Aleth… Sans que j’ose en solliciter… Sa vie et la mienne continuent,
dans un même plan spatio-temporel, mais ne se croisent plus, ne se croisent
pas… Exactement comme si nous vivions dans des univers parallèles qui jadis,
par miracle, auraient communiqué, mais dont la porte serait définitivement
perdue… et c’est une torture que de la savoir là, si près, et de ne pouvoir la
rencontrer… Torture à la fois tenaillante et douce que seule, la présence
apaisante du câlin, à mon flanc ou sur mon épaule, rend supportable…


Le monde, autour de nous, poursuit son évolution lente, insidieuse,
sinon vers plus de justice, du moins vers plus de douceur de vivre. La
télévision en témoigne. La télévision de la Cryptocratie, sans doute, mais qui,
hier encore, racontait les exploits de la Crypo contre refs et réfacs,
prônait les vertus civiques des zélateurs, des délateurs qui avaient amené leur
capture.


On ne parle plus guère de ces choses-là. Pour la bonne
raison que sous la férule allégée d’une Cryptocratie désormais placée sous
l’influence des pseudo-chats de Sugar, le monde devient progressivement
plus vivable. Et ça ne fait que commencer. Et le retour du Space Coaster
devant permettre, dans le courant de l’année, une nouvelle répartition de
câlins, à l’échelon exécutif immédiatement inférieur, ça n’est pas près de
s’arrêter en si bonne voie.


J’espère…


Un jour, quelqu’un que j’ai rencontré, apprécié,
brièvement, malgré des circonstances peu favorables, réapparaît dans l’ennui
studieux, dans l’ennui doré de ma vie quotidienne. Serge Andros. Toujours aussi
militaire impeccable ne transigeant pas avec l’honneur et la rectitude. Il
m’invite à le suivre et je n’hésite pas. Toute nouveauté, toute rupture de
rythme ne peut que me combler de joie. Ensemble, nous prenons l’ascenseur
direct conduisant aux écuries souterraines, et moins d’une demi-heure plus
tard, nous galopons, botte à botte, dans l’immense forêt privative qui entoure
la forteresse. Je n’ai rien demandé à Serge Andros. D’instinct, je lui fais
confiance.


Et j’espère…


J’ai eu raison d’espérer. Dans le soleil qui baigne la rive
d’un étroit bras de rivière, elle est là. Aleth. Très Diane chasseresse auprès
de son cheval. Je sauterais à terre et courrais vers elle, en aveugle, si Serge
Andros n’était là, lui aussi. Et n’avait l’intention d’y rester, chaperon
rigide fidèle à sa conception du devoir et de l’honneur. N’agissant jamais que
selon ce qu’il considère équitable, donc nécessaire, dans le cadre de sa
fonction et de son conditionnement…


Je m’approche d’Aleth et m’incline, l’acupuncture
intermittente des griffes du câlin empêchant, seule, mon cœur de défoncer ma
poitrine. Aleth, elle aussi, porte son câlin lové sur l’épaule, tel un collet
de fourrure vivante. Elle a changé en ces quelques mois. Vieilli ? Non.
Jamais je ne l’ai trouvée aussi belle. Mûri, certainement. Une maturité que
traduit, avant tout, l’expression résignée, paisiblement désespérée de son
regard.


— Bonjour, Rom… Merci, Serge, d’avoir arrangé cette
entrevue à l’abri des systèmes d’écoute… au prix d’un certain risque
personnel ! J’ai voulu te rencontrer, Rom… j’ai tenu à te voir pour te
demander pardon…


Brutale, fulgurante, l’angoisse me prend à la gorge.


— Aleth ! Comment peux-tu…


Levée dans un geste à la fois impérieux et tendre dont la
grâce me tord les entrailles, sa main exige mon silence.


— Non, Rom ! Nous n’avons pas beaucoup de temps…
et j’ai tellement de choses à te dire…


Je la sens prête à flancher. Le câlin perçoit sa détresse
et les griffes rétractiles font, languissamment, leur œuvre pacificatrice.
Aleth reprend, d’une voix plus sourde :


— Te dire, d’abord, que j’ai compris, étant ce que tu
es, quel problème tu devais résoudre, au retour de ton dernier voyage… Un
problème qui consistait, en quelque sorte, à faire parvenir ce que tu
rapportais, sans intermédiaire, à des gens dont tu ignorais les identités et
les adresses !


Je sens tout mon être se fondre, se détendre d’une manière
qui, pour la première fois depuis des mois, ne doit rien à l’influence du câlin
juché sur mes épaules. Aleth continue :


— En principe, tout ce que les vaisseaux de la
F.E.P.T. ramènent de nouveau, de meilleur, revient, en exclusivité, aux
Cryptocrates… En pratique, ils ne le reçoivent jamais que sous des formes
analysées, irradiées, concentrées ou diluées, rendues assimilables et que
sais-je encore, bref, modifiées… le but de ces opérations étant moins de
protéger la Cryptocratie que de se faire valoir, à ses yeux, en éclipsant au
maximum le rôle des explorateurs de l’espace…


« Tu avais compris que pour atteindre, tels qu’ils étaient,
les Cryptocrates inconnus, dans leurs retraites impénétrables, il fallait, il
fallait absolument que les câlins de Sugar s’imposent à leur attention, et
c’est ce que tu as réalisé en prétendant vouloir les passer en fraude et
négocier leur vente… sachant parfaitement ce que tu risquais et comment se
termineraient les choses ! »


Elle marque une pause, légèrement hors d’haleine. Elle a un
merveilleux, un poignant sourire dont la tristesse me serre la gorge. Enchaîne
sans me laisser le temps de l’interrompre :


— Tu as réussi, Rom… Aujourd’hui, la Cryptocratie,
sous l’influence des câlins, est en train de substituer graduellement, à
l’ancienne notion de pouvoir absolu, de pouvoir pour le pouvoir, quelque chose
d’assez informe, encore, mais qui ne peut évoluer que vers plus de justice,
plus de respect de la personne humaine et des valeurs qui font tout le prix de
la vie… Pour tout cela, sois remercié, Rom Granger ! Et pardon d’avoir pu
croire, un seul instant, que tu me sacrifiais, sans regret, par ambition pure
et simple ou peut-être désir de sauver ta peau… Tu ne pouvais pas… tu ne
pouvais pas agir autrement… Tu ne pouvais pas risquer de compromettre l’œuvre
entreprise… à cause de la pudeur offensée d’une femme !


Les larmes coulent sur ses joues autant que je les sens
couler, sur les miennes, et je fais un pas dans sa direction, mais Serge Andros
s’interpose, le visage dur et figé, la voix sèche :


— Non, Rom !


Sa main braque, sans trembler, un pistolet à aiguilles
paralysantes. Tétanisantes. Qui ne me tueront pas, le cas échéant, mais me
stopperont à coup sûr… Sa conception à lui de la loyauté. Comme j’ai la mienne.
Comme Aleth a la sienne lorsque, remontée en selle d’un bond souple, elle lance
en levant un bras :


— Merci, Rom… Pardon, Rom… Et adieu ! J’entends,
vois décroître son galop fou, à travers la brume de mes larmes. Adieu.
Pourquoi ? A-t-elle réellement voulu dire que nous ne nous reverrions plus
jamais ? Qu’elle m’approuvait, du fond du cœur, mais qu’en agissant ainsi,
je n’en avais pas moins détruit notre amour ? Qu’elle se considérait trop
souillée, trop avilie pour jamais me revoir ? Même après la mort de
Galbraith ou qu’il ne soit lassé d’elle ?


Serge Andros me ramène, d’une poigne solide, à mon propre
cheval.


— Tu as fait ce qu’il fallait, Rom… Un nouveau monde
est en train de naître… Ça ne se fera pas sans convulsions… sans violences…
mais la Crypo elle-même est en train de changer… Tout change !


C’est ce que j’ai voulu.


Mais je n’avais pas prévu Aleth.


Et si j’avais su ce que je perdrais, je crois que je
n’aurais pas essayé, avec la complicité des câlins, de changer le monde…










ÉPILOGUE


… D’autant que je sais, aujourd’hui, que j’aurais mieux
fait de m’abstenir.


Personne ne parait le soupçonner encore, mais moi, je les
connais mieux que personne !


Je passe le plus clair de mon temps à les observer, je les
observe nuit et jour, ainsi que les humanoïdes ramenés de Sugar par le Space
Coaster. C’est devenu mon seul but, mon obsession, ma raison de vivre.


Je les observe et, de jour en jour, de semaine en semaine,
je les comprends.


Certes, ils n’ont pas de technologie, mais qu’en
feraient-ils ? Puisqu’il leur suffit, pour vivre et survivre, de se
greffer, en parasites, sur n’importe quelle civilisation établie, au sens le
plus large du terme ?


Je sais, aujourd’hui, que nous avons commis, sur Sugar,
une erreur fondamentale.


Par assimilation, à notre propre race, des humanoïdes
autochtones, et des « câlins » à nos chats terrestres, nous avons, en
quelque sorte, inversé les rôles !


Je sais, aujourd’hui, que les câlins sont bien autre chose,
et bien davantage que nous ne le pensions. Je sais que les câlins de Sugar
ne sont pas des chats et que « l’acupuncture voluptueuse » de leurs
griffes n’est qu’un déguisement de plus, un faux-semblant, un trompe-l’œil, un
fantastique attrape-couillons !


Je sais qu’ils n’ont nul besoin de ce contact direct pour
attirer, influencer psychiquement d’autres êtres dits « supérieurs ».
Je le sais ou du moins, j’aurais dû le savoir depuis cette fameuse nuit où,
dans la coursive du Space Coaster, leur étrange cérémonie de
« recharge collective » m’a dirigé vers eux, irrésistiblement.


Je sais tout cela, j’aurais dû le comprendre beaucoup plus
tôt en réalisant peu à peu, au fil de mes rapports avec les câlins, que leur
influence n’était pas immuable, stéréotypée, mais éminemment fluctuante.
Variable en fonction des individus et des circonstances. Ce qui impliquait, en
corollaire, une action délibérée, modulée. Donc, la compréhension préalable des
individus et des circonstances. Donc, l’interprétation intelligente des pensées
et des actes.


Enfin, je sais – je ne peux plus ignorer – qui
étaient vraiment les maîtres, sur Sugar, et qui les animaux
domestiques !


Je ne peux plus l’ignorer et je sais qui, bientôt –
par Élites et Cryptocrates interposés, colonisés,
« câlinisés » – seront maîtres sur Terre !


Mais n’est-il pas trop tard, déjà, pour réveiller un monde
satisfait des changements auxquels il assiste ?


N’est-il pas trop tard, déjà, pour empêcher l’occupation
câline de s’étendre ?


En attendant l’invasion généralisée ?


FIN
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